Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



f 



(.^ 



^■■'•p" 



3 



y^ 












\ 



<ri/^«'"''f 



/ M 




SALON 

D'HORACE VERNET 



Tous débitans d'exemplaires non revêtus de la 
signature de Téditeur, seront pouc&uivis comme 
contrefacteurs. 





SALON 

D'HORACE VERNET, 

ANALYSE 

HISTORIQUE ET PITTORESQUE 

DES QUARANTE-CINQ TABLEAUX 

EXPOSÉS GBEZLUI 



^cw So* JOUY et JAY. 



Prœfulgebant. . . . Eo ipso quM effigie» 
eorum non visebantur. Tacit . 

Us n'y pararent pas.... Ca qui lei fit 
remarquer dayantage. 



DI I^'lMFRlMEllIE D£ BAUDOUIN jrBÂREt, 
Au* d« Yaugirara . n* ^. 



PARIS. 

PONTHIEU, LIBRAIRE-ÉDITEUR. 

VÀLAU-BOTAL, «ALERIX DE BOIS, K^ a5a. 

i8aa. 



I m. > t'..B 



PREAMBULE 



L^écoLE de Peinture française , guidée par un 
grand Maître , avait i^trouvé toute la pureté des 
formes , toute la sagesse , toute la grâce anti- 
que. La science du dessin , la vigueur du coloris , 
sVtaient , comme par miracle , combinées avec 
la beauté de l'expression, avec le goût et la 
simplicité des conceptions premières. La même 
Ecole avait vu se former sous le même maître 
les Gérard , les Girodet , les Gros , les Guérin , 
les Prudhon et les Hersent : genres de talent 
si remarquables en eux-mêmes et si prodigieux 
par leur diversité; 

Tandis qu'un général français passait les 
Alpes comme Aniiibal ; tandis quenous gagnions 
autant de victoires en vingt-cinq ans , que les 
Romains en plusieurs siècles , nos peintres nous 
donnaient un autre empire ; la pensée philo- 
sophique du Poussin , les heureux contours du 
Corrège , le goût gigantesque de Buonarotti , la 
déUcate et tendre simplicité de Raphaël et du 
Guide renaissaient au sein de la même école 
sur les toiles de nos Musées. 

Ce n'est pas tout : la même chaleur fécon- 
dait des talens d'^un autre genre. L'école de 
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Lyon donnait à cette imitation de la nature, si re- 
cherchée des Flamands , quelque chose de naïf, 
de noble et d'intéressant : les Révoil prêtaient 
les charmes d'une touche ifîdèle et brillante à ce 
qu'il y a d'aimable et de gracieux dans les sou- 
venirs de l'ancienne France : heureuse illusion , 
permise seulement aux beaux-arts qui vivent de 
mensonge, et qui devient pour eux une es- 
pèce de Mythologie. 

Dans un ordre bien plus élevé, mais aussi nou- 
veau , M. Horace Vernet annonçait à la fois la fa- 
cilité de pinceau de Sébastien Bourdon , la fou- 
gue et le coloris deRubens, cette étude anatomi- 
que du plus noble des animaux , étude qui dis- 
tingue son père , et cette touche délicate , cette 
observation de la nature physique qui caracté- 
risaient son aïeul. Déjà plusieurs morceaux d'un 
talent supérieur avaient laissé deviner son apti- 
tude à saisir les émotions de la vie militaire , les 
scènes tumultueuses des camps , les convulsions 
de la nature ., en un mot tout ce qui élève l'ame 
et tout ce qui l'agite. * 

Les dernières expositions avaient accoutumé 
le public français à des chefs-d'œuvre; il en 
attendait de nouveaux à l'exposition de 1822, 
qui avait €té retardée d'une année entière. Il a 
vu avec dépit et surprise les efforts malheureux 
de quelques hommes de talent, et l'insignifiance 
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d'un grand nombre d'ouvrages. Il a remarqué 
avec une inquiétude mêlée de dédain , plusieurs 
productions empreintes du malheureux ca- 
chet des Boucher, des Vanloo, une innom- 
brable collection de portraits , parmi lesquels 
deux seulement sont dignes du pinceau célèbre 
qui les a tracés. Artistes, Uttérateurs, gens du 
monde : tous ont dû s'efii-ayer de la destinée de 
l'art en France ; tous se sont demandé si parmi 
tant de décadences , il fallait aussi compter celle 
de la peinture ; si le génie des arts et le génie des 
armes avaient fui d'un même essor; si toutes 
nos gloires avaient trouvé le même tombeau. 
Dans ce Musée , siriche de cadres et si pauvre 
de tableaux , quelques-uns avaient néanmoins 
fixé l'attention ; et dans ce petit nombre s'en 
trouvait un de M. Horace Vernet , le seul que 
le plus fécond de nos peintres eût exposé celte 
année aux Salons du Louvre. Ce Tableau 
hommage pieuxadressé par lepetit-fils à la mé- 
moire de son aïeul, ne semblait placé au mi- 
heu de tant de productions insipides, que pour 
piquer la curiosité publique. Qu'était devenue 
cette heureuse et brillante rapidité de pinceau 
qui distmguait ce jeune artiste ? D'où pouvait 
naître ou cette paresse inexcusable ou celte 
stenhte subite? Notre histoire avait-elle perdu 
iecharmepittoresquedontils'étaitfaitl'heureux 
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interprète ; ce talent souple et plein d^clat qui 
avait habilement reproduit nos triomphes , 
n''avait-il pu leur survivre, et sVtait-il éva- 
noui tout-à-coup ! 

Telles étaient les questions qu'ion sVdf essait , 
à Touverture du Salon ; mais bientôt on ap- 
prend qu'Horace Vernet , au lieu d'avoir brisé 
ou abandonné ses pinceaux, avait, dans l'es- 
pace de trois années, ternriné trente-quatre 
compositions de divers genres , dont plusieurs 
étaient regardées comme ses chefs-d'œuvre. 
L'admiration des artistes admis dans l'atelier 
du peintre , ne tarda pas à transpirer dans le 
public : on sut que deux de ces tableaux étaient 
spécialement consacrés à la gloire nationale; 
et que tous formaient entre eux, malgré la dif- 
férence des genres, une espèce de galerie 
Française. La curiosité se nourrit et s'aug- 
menta de ces rumeurs ; et si l'on s'était 
étonné de l'inaction prétendue de l'habile ar- 
tiste , on s'étonna bien davantage de l'insou- 
ciance avec laquelle il semblait se dérober vo- 
lontairement à sa propre gloire j et priver le 
public d'un plaisir auquel il l'avait accoutumé. 

Mais d'étonnement en étonnement l'on par- 
vint à la vérité. Le jury ( qui voudrait en vain 
rejeter sur l'autorité supérieure l'odieux ou 
le ridicule d'vme pareille mesure ) avait re- 
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fuse les deux principaux tableaux du peintre ; 
et , sur ce refus , qui outrageait son talent et 
compromettait les intérêts de sa réputation , 
Horace Vemet avait résolu de n^exposer de 
toutes ses productions, que celle .quHl avait 
offerte à la mémoire de son aïeul, et qui, 
d'^ailleurs , ne lui appartenait plus. 

Faut-il donc que la politique frappe aussi 
de réprobation jusqu^aux plus innocentes et 
aux plus brillantes Êicultés de Fhomme? Ne 
saurait -elle se contenter de faire .peser son 
niveau de plomb sur les choses réelles de la 
vie, et nous interdira-t-elle les jouissances de 
Pimagination ? Où se réfugiera la liberté si elle 
est chassée de VateUçr du peintre, et dans quelle 
barbarie sommes-nous prêts à retomber, si Ton 
parvienlàétouffér rindépendancede ces beaux- 
arts , qui servent de consolation , d'ornement, et 
quelquefois même de soutien aux institutions 
les moins libres ? 

On objectera peut-être que certains souve- 
nirs , personnifiés aux regards , ont leur dan- 
ger , et que les passions peuvent être plus vio- 
lemment excitées par un tableau que par un 
discours : mais de quoi s^agissait-il donc ? d'un 
portrait formidable ? de Fapothéose d'un grand 
homme ? Non. Ces tableaux , rejetés impitoya- 
blement, rappelaient deux époques mémora^. 
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bles de notre histoire contemporaine. L'un 
représentait la bataille de Jemmapes f l'autre, 
la défense de la barrière de Clichf. L'auteur 
avait saisi et rapproché, par un ingénieux et 
triste contraste , les deux points extrêmes de 
notre gloire militaire : c'était le premier élan 
et le dernier soupir , non pas de notre courage , 
mais de notre fortune. D'un côté, tout le bon- 
heur, tout l'éclat d'une audace jeune et bril- 
lante ; de l'autre , la noble obstination et la der- 
nière tentative de la valeur malheureuse et 
trahie , que le roi lui-même avait récompensée 
dans la personne de quelques soldats citoyens 
qui avaient eu la part la plus honorable à cette 
triste journée. 

Que penser de ceux que l'ombre même de 
notre grandeur importune ? N'est - on pas 
tenté de se rappeler ici ce maître - d'hôtel 
d'Alexandre, qui ne pouvait recevoir sur sa 
tête chauve un rayon de soleil, sans frémir de 
tout son corps ? Ne lui ressemblent-ils pas beau- 
coup, ces hommes, qui ne peuvent, sans être 
attaqués d'un frisson mortel , soutenir un seul 
rayon de notre gloire nationale? 

Les connaisseurs , auquel l'ateHer de M. Ho- 
race Vernet est ouvert , jugeront , en dernier 
ressort, la sentence d'un jury si profondément 
poUtique: pour nous, nous croirons avoir 
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rempli la tache que nous nous sommes pro- 
posée , si nous donnons aux personnes , que 
réloîgnement ou dVutres circonstances empê- 
chent de venir admirer ces belles productions 
de Part moderne, une faible idée de leur effet et 
de leur grand caractère. Quant à ceux qui sont 
assez heureux pour jouir de la vue de ces chefs- 
d'*œuvre, cette notice pourra leur servir d'ex- 
plication , dans Texamen des détails intéressans 
de la plupart de ces tableaux. Trop heureux 
si nous pouvions peindre avec des mots , comme 
Vernet avec sa brillante palette ; si nous pou- 
vions lui emprunter quelques-unes de ces ex- 
pressions franches et naïves , de cet abandon , 
et de cette fougue de pinceau ; de cette va- 
riété toujours séduisante , toujours vraie , tou- 
jours nouvelle ; qui lui mériteront peut-être un 
jourle titre de Voltaire delapeinture, et qui le dis- 
tinguent parmi les artistes que nous possédons, 
et parmi ceux dont nous révérons la mémoire. 
La description de quelques tableaux qui ne 
font plus partie du salon de M. Horace Vernet , 
complétera notre ouvrage. Ainsi, dans cette 
galerie consacrée au plus varié des peintres , 
il ne se trouvera point de lacune considérable ; 
et Ton pourra porter un jugement raisonné sur 
Tensenible de tant de travaux , et sur le pinceau 
qui leur a donné naissance. 
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Ajoutons ici , que Texposîtion du Salon de 
M. Horace Vemet est entièrement désintéres- 
sée ; que les offres les plus séduisantes lui ont 
été faites , et qu'il les a rejetées par le sentiment 
dWe délicatesse peut-être exagérée. 
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BATAILLE DE JEMMAPES. 

Ainsi la Liberté prophétise la Gloire ; 
Salut, peuple nouveau I Tu verras la Ttctoire 
S'unir comme une amante à tes jeunes deslins. 

(Masioii.) 

CiE nom de Jemmapes , devenu historique , 
rappelle Tun des plus glorieux souvenirs de la 
révolution française. Nos bataillons, à peine 
organisés , avaient montré à Valmy le sang- 
froid , la calme intrépidité qui semblent n'ap- 
partenir qu'à des guerriers soumis aux lois 
d'une sévère discipline , formés par une longue 
habitude à la fatigue des camps et au mépris 
du danger; ils déployèrent, pour la première 
fois , à Jemmapes cette ardeur impétueuse , ce 
courage irrésistible qui nous ont valu tant de 
victoires , et qui ont illustré jusqu'à nos der- 
niers revers. 

L'expédition de Dumouriez en Belgique peut 
être considérée comme le premier essai de cette 
nouvelle tactique, de ce système de grande 
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guerre , perfectionné par le génie de Napoléon 
et qui a porté nos drapeaux dans presque toutes 
les capitales de l'Europe. Sous ce point de vue ^ 
la bataille de Jemmapes commence une mé- 
morable époque. C'est le point de départ d'une 
gloire immense qui a couvert le monde , qui 
protège encore la patrie désarmée , et qui ne 
laisse pas notre avenir sans espérance. 

La bataille de Jemmapes réveille encore 
d'autres pensées. L'issue de cette grande jour- 
née confirme une vérité importante ; c'est que 
le sentiment du patriotisme , l'amour de la li- 
berté élèvent les peuples au-dessus d'eux- 
mêmes ^'^détruisent , comme par enchantement , 
les molles habitudes d'une société corrompue , 
donnent de l'énergie, même aux âmes vulgaires, 
et produisent ces actes de dévouement à la pa- 
. trie , ces sacrifices héroïques qui, dans les récits 
de l'antiquité, nous paraissaient autrefois fa- 
buleux. 

Ajoutez à ces réflexions la situation d'un peu- 
ple généreux dont l'indépendance est menacée ; 
triomphant au dehors , déchiré au dedans par 
la fureur des factions ; livrant ses destinées au 
fanatisme d'audacieux tribuns qui se précipitent 
avec lui dans les déplorables excès de la li- 
cence ; réduit à préférer l'anarchie qui se dé- 
vore elle-même au joug injurieux de l'étranger, 
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et rachetant toutes ses misères par les prodiges 
de sa gloire. Tel était Fétonnant spectacle qu^of- 
frait la nation française, à Tépoque où ses guer- 
riers ouvraient cette carrière de triomphes, 
qui déjà frappait TEurope de terreur et d'ad- 
miration. Au bruit des vieilles institutions qui 
s'écroulaient de toutes parts, s'élevèrent les 
premiers chants de victoire., et tous les cœurs 
français tressaillirent au nom glorieux de Jem- 
mapes. 

Les premiers trophées de la liberté devaient 
enflammer le pinceau de l'artiste, dont le talent, 
consacré à la gloire nationale, saisit tout ce qu'il 
y a d'intérêt et de noblesse dans les cicatrices 
d'un vieux guerrier ; soit qu'il se livre à des 
pensers mélancoliques sur la tombe récente de 
ses compagnons d'armes, soit qu'il suspende 
sous le chaume son sabre d'honneur , soit qu'il 
cultive le sol sacré que sa vaillance a défendu. 

Il n'est donc pas surprenant que le tableau 
de la bataille de Jemmapes soit l'un des plus 
beaux que nous devions à la verve brillante et 
aux nobles inspirations de M. Horace Vemet. 
Cet ouvrage honore l'Ecole française; mais 
pour bien le comprendre, il est nécessaire 
d'avoir une idée précise du grand événement 
qui en est le sujet. 

Ce fut le 6 novembre 1792 que le général 
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Dumouriez résolut d^attaquer rarmée autrli 
chienne commandée par le duc Albert de Saxe- 
Teschen , gouverneur des Pays - Bas. Du- 
mouriez rassemble ses bataillons. « Géné- 
» raux, officiers, soldats, leur dit-il; fiers 
)> républicains, vous tous, mes braves cama- 
» rades , nous allons entrer dans la Belgique 
)) pour repousser et chasser des ennemis bar- 
» bares. Pénétrons dans ces belles provinces 
» comme des amis , des frères , des libéra- 
)) teurs ; montrons de la clémence envers les 
)> prisonniers de guerre et de la fraternité en- 
» vers les habitans du pays, m 

Ces paroles excitent Tenthousiasme , et des 
chants de liberté appellent la victoire sous les 
drapeaux français. 

L'armée autrichienne occupait une position 
formidable en avant de Mons. Sa droite était 
appuyée au village de Jemmapes , sa gauche 
à celui de Cuesmes. Tout le front de cette 
ligne, établi sur une montagne boisée, était 
protégé par des retranchemens , par de nom- 
breuses redoutes et des batterjes disposées en 
amphithéâtre sur le penchant des hauteurs. 
Des tranchées, des abattis pratiqués sur les 
talus ,' multipliaient encore les obstacles et les 
dangers. Les ennemis , pleins de confiance, ne 
doutaient point que la valeur française ne vîn^ 
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échouer au pied de ces relranchemens, que la 
nature et Tart contribuaient à rendre inexpu- 
gnables. 

Les Français , impatiens d^aborder Tennemi , 
demandaient le signal de Fattaque. Diunouriez, 
pour les éprouver , manœuvra d^abord sous le 
feu des Autrichiens. C^est alors qu'^assuré de 
Tintrépidité de ses trçupes et de la précision 
de leurs mouvemens , il fixa le moment de Tat- 
iaque. 

Le général Ferrand commandait la gauche 
de Farmée ; Faile droite était sous les ordres 
du général Dampierre. Dumouriez demeura 
au centre, pour diriger avec plus de facilité 
Tensemble des mouvemens. Le duc de Char- 
tres, aujourd'hui duc d'Orléans, commandait 
sous lui. Ce jeune prince se faisait remarquer 
par, un maintien noble et assuré; le feu qui 
briUsdt dans ses jeux annonçait le sang de 
Henri IV; il paraissait fier de faire ses pre- 
mières armes contre l'étranger sous les drapeaux 
de la patrie. Là , se trouvaient encore Macdo- 
nald , qui , depuis , immortalisa les bords de la 
Trébie^ Beurnonville, qui doit une honorable 
mémoire à ses premiers eflForts pour l'indépen- 
dance nationale ; le général Harville dont la 
renommée brille d'un éclat sans nuages ; l'ama- 
zone Femig , la Clorinde de l'armée française, 
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et rinfortuné Drouet qui arrosa de son sang 
les premières palmes de la liberté. 

Le signal est donné. A midi précis toute Fin- 
fanterie se forme en colonne , en chantant les 
hymnes de la patrie. Le village de Quaregnon , 
qui protégeait Jemmapes à la droite de Pen- 
nemi, avait déjà été emporté par Fadjudant- 
général Thouvenot, sous les ordres du géné- 
ral Ferrand. Déjà il insulte Jemmapes et tout 
le flanc droit de l'ennemi. Bientôt le général 
Ferrand s'avance au-delà de Quaregnon ; mais 
des prairies marécageuses , coupées de fossés , 
retardent sa marche. Forcé d-abandonner son 
artillerie ^ il attaque, et emporte à la baïon- 
nette les hauteurs de Jemmapes. Ce général y 
dont l'âge n'avait pas ralenti l'ardeur , s'expose 
aux plus grands dangers; son cheval , frappé à 
mort , s'abat sous lui ; il reçoit à la jambe une 
forte contusion, se relève, se place à la tête des 
grenadiers , et continue l'attaque avec une bra- 
voure inaltérable. A la droite, Beurnonville se 
trouve un moment compromis ; débordé par 
six bataillons ennemis, il est exposé au feu 
meurtrier de cinq redoutes, établies près du 
village de Cuesmes. Dans ce moment critique, 
le brave Dampierre accourt à la tête du régi- 
ment de Flandre et des bataillons de Paris ; il 
aborde les six bataillons ennemis , les culbute , 
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les disperse, enlève les deux premières re- 
doutes où il entre le premier, tourne leurs 
canons contre les Autrichiens , rend à HBeur- 
nonviUe la liberté d^agir, et fait seize cents 
prisonniers. 

La droite de Pennemi se trouvait enlevée ; son 
corps de bataille était tourné et pris à revers. 
Alors , Dumouriez donna au centre Tordre de 
marcher en avant. « Voilà les retranchemens 
» de Tennemi, dit-il à ses soldats, ne vous 
)) servez que de Parme blanche et de la ter- 
» rible baïonnette; c'est Farme des Français 
)) et de la victoire. )> Les soldats, animés par 
rénergie de ces paroles , s'avancent au pas de 
charge, sous le feu des redoutes ennemies. 
Cependant plusieurs bataillons emportés par 
leur ardeur perdent leur alignement. Quelques 
colonnes , exposées aux décharges meurtrières 
d'une mitraille à demi-portée , hésitent et sont 
près de se rompre. Déjà la cavalerie ennemie 
s'élance pour déborder dans la plaine et charger 
en flanc nos colonnes ébranlées. Dumouriez , 
qui aperçoit le danger , envoie le duc de 
Chartres pour rétablir l'ordre. Le jeune prince 
arrive , rallie les troupes déjà éparses, les ras- 
sure par sa froide valeur , en forme une masse 
en colonne qu'il nomme le Bataillon de Jem- 
mapes ^ marche en avant , attaque les re- 
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doutes autrichiennes ,et les enlève à la baïon- 
nette. 

Cependant Dumouriez se porte à la droite 
où la fortune balance encore. Les Autrichiens , 
protégés par leurs formidables retranchemens , 
opposent à Beurnonville une résistance meur- 
trière. Dumouriez arrive , reconnaît les batail- 
lons de Paris et leur recommande la victoire. 
Une colonne de cavalerie ennemie s'ébranlait 
alors pour les charger. Enthousiasmés par la 
présence de leur général , ils attendent avec 
fermeté les escadrons autrichiens qui viennent 
se briser devant un rempart de baïonnettes. 
Profitât de cet avantage , la cavalerie française 
tombe sur les escadrons ennemis , les sabre et 
les repousse sur la route de Mons. Beurnonville 
appuie ce mouvement. On marche de nou- 
veau aux redoutes , on les attaque avec impé- 
tuosité. Les Français avancent à travers les 
balles, les obus et les boulets. Les grenadiers 
hongrois descendus dans la plaine , sont forcés 
de regagner leurs retranchemens qu'ils défen- 
dent avec le courage du désespoir; la mêlée est 
horrible , le sang ruisselé de toutes parts ; les 
redoutes sont jonchées de morts et de blessés. 
Enfin , par un dernier effort, tout est emporté, 
Tennemi fuit en désordre et la victoire se repose 
BUT nos drapeaux. 
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Cette sanglante bataille nous coûta beaucoup 
de monde , en' officiers et en soldats. Drouet et 
Ferrand, le colonel Chaumont, Tadjudant-gé- 
néral Monjoie furent grièvement blessés ; les 
généraux Dampîerre, le duc de Chartres, les 
deux Frégeville , Beurnonville , le colonel 
Thouvenot, le jeune duc de Montpensier se 
distinguèrent , et nos soldats combattirent avec 
une rare valeur. C^est à Jemmapes que Tar- 
mée de l'Europe la mieux tenue, la mieux 
disciplinée, fléchit devant des soldats levés et 
enrégimentés à la hâte , et qui n'opposaient 
aux ressources d'une savante^ctique , que l'a- 
mour de la patrie et l'enthousiasme de la li- 
berté. 

Nous terminerons ce récit par un trait d'hé- 
roïsme digne d'une étemelle mémoire. Un ci- 
toyen de Paris , Jolibois , apprend que son fils 
a quitté ses drapeaux ; il part aussitôt pour le 
remplacer, arrive le matin de la journée de 
Jemmapes, combat avec le bataillon de son fils , 
et s'écrie douloureusement à chaque coup qu'il 
tire sur l'ennemi : « O mon fils ! faut-il que le 
» souvenir de ta fuite empoisonne un moment 
» aussi glorieux ! » Ce brave fut nommé offi- 
cier sur le champ de bataille. 
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LE TABLEAU. 



Il est deux heures. Le soleil pâle de novembre 
se voile sous des nuages pluvieux : de la hauteur 
où je suis placé, je vois se dérouler devant moi 
une plaine ipimense. Ce terrain humide et fer- 
tile , ce» belles prairies , cette végétation vigou- 
reuse , ce vaste horizon qu^aucun accident ne 
rétrécit m^indiquent suffisamment le lieu de 
la scène; je suis en Flandre. Je vois au loin 
des villages et des bourgs , les uns éclairés, les 
autres dans la demi-teinte. Aussi loin que mes 
regards peuvent sMtendre, je remarque du 
mouvement, de la fumée, des troupes, des 
chevaux ; je suis témoin d^une bataille. 

Une nappe de lumière échappée du sein 
des puages fixe mon attention sur le premier 
plan. Les attitudes du comiuandement, les in- 
dignes des hauts grades militaires, la beauté 
des chevaux, la disposition des personnages, 
tout mVnnonce , que là se trouve le chef de 
Tarmée, et que c^est de ce point qu^émanent 
les ordres, auxquels obéissent ces colonnes que 
je vois se mouvoir dans le lointain. 

Quelle est cette action dont le premier aspect 
fait battre si vivement mon cœur ?.... Je le sais 
maintenant : à son maintien aventureux , à son 
air d'impatience et de finesse , à son attitude 
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penchée, à je ne sais quel embarras entre les 
habitudes de la monarchie et Fambition répu- 
blicaine, qui le caractérisent, j^ai reconnu le 
général Dumourie'z,. C'est lui qui sWance en- 
touré de son état-major ; Fattention des offi- 
ciers qui le composent semble partagée entre 
le plaisir de voir une colonne de prisonniers 
autrichiens , ayant le colonel Reychak à leur 
tête , que Ton amène au général en chef, et le 
spectacle douloureux du général Drouet, 
, mortellement blessé. 

Je les reconnais tous. Voilà le jeune et 
brillant duc de Montpensier. Ce guerrier , • 
c'est Macdonald qui prélude avec tant d'é- 
clat à la gloire qui doit un jour le conduire 
au premier grade de Tarmée. Cet autre, c'est 
le jeune BeUiard qui , depuis , accompagna la 
victoire sur tous les champs de bataille où elle 
suivit nos drapeaux. Je suis tenté de l'aborder 
et de lui demander ce qu'il pense du sort de la 
bataille; je prévois qu'elle renferme les des- 
tinées de la patrie. Il s'agit de savoir, si les peu- 
ples de l'Europe imposeront des lois à la France, 
ou si elle achèvera la conquête de sa liberté ; si 
elle purgera son territoire des étrangers qui 
ont osé l'envahir. Le champ de bataille où va 
se décider cette grande question, c'est Jem<- 
mapes. 
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Combien de braves sont déjà tombés en sa- 
crifice, dans cet holocauste à la patrie ! De vieux 
soldats soutiennent le général Drouet enve- 
loppé dans une couverture de Tambulance. 
Leur figure, sillonnée parles fatigues ou les bles- 
sures de la guerre, porte Tempreinte de la pitié : 
rémotion a ébranlé ces âmes endurcies au pé- 
ril. Je cherche avec une douloureuse inquiétude 
la blessure de Drouet, sur son corps à demi 
découvert ; je ne la trouve pas ;... mais ses jambes 
ne se dessinent point sous la draperie ensan- 
glantée, qui retombe perpendiculairement de 
ses genoux jusqu^à terre. Les deux jambes ont 
été emportées par un boulet : qu^il doit souf- 
frir! mais que Fexpression de sa douleur est 
noble ! quelle exaltation et quelle résignation 
dans tous ses traits! Il tourne les yeux vers 
ses compagnons d'^armes; et pendant qu^un 
chirurgien le montre au général en chef, je 
Tentends qui sVcrie : « Français , quMmporte 
» ma vie ! on se bat derrière vous; le village 
)) de Cuesmes va être emporté; je mourrai , je 
)> le crois ; mais j'aurai contribué à la première 
» victoire de la république. » 

Noble amour de la patrie , quelle sublimité 
tu donnes à la bravoure ! quelle tendresse hé- 
roïque respire dans les traits de ce guerrier! 
L'irrésistible force de son dévouement a dompté 
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la souffrance physique,, et ses yeux, prêts à se 
fermer, etincellent encore d'espérance et d^he-' 
roïsme. 

A quelque distance, un jeune homme à la 
première fleur de Page , monté sur un coursier 
ardent , et vêtu avec une élégance recherchée , 
abaisse sur le général mourant un regard plein 
de compassion. Cette première leçon de dé- 
vouement à la patrie marquera sans doute 
dans une ame si tendre ; peut - être un jour 
aussi le sang de ce jeune guerrier.... Mais 
comment un si aimable enfant se trouve-t-il 
sur un champ de bataille ! Que sa figure est 
douce et délicate ! que ses yeux sont beaux ! 
qu'il semble peu fait pour endosser la cuirasse 
et porter une pesante épée ! Non , ce visage 
n'est pas celui d^ un soldat. Sous le daim flexi- 
ble, qui recouvré ses membres, la gracieuse 
rondeur de ses formes trahit un sexe qui n'est 
point né pour la guerre : c'est une femme, 
c'est une jeune fille, c'est cette jeune Fernig, 
que le seid amour de la patrie, que la haine 
d'un ennemi insolent et agresseur précipita au 
milieu de l'armée française ; noble amazone , à 
qui un peuple enthousiaste de la beauté et de 
la valeur n'avait encore consacré ni un poëme , 
ni un tableau , ni une statue. 

Je détache à regret mes regards de ce groupe 
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si intéressant, pour les porter sur Fensemble de 
ce premier plan , et saisir , Fun après Fautre , 
•les détails qui le composent. Voici le père de 
la jeune Femig : devant lui, j^aperçois Baptiste, 
ce domestique de Dumouriez , qui réclame une 
part dans la gloire de cette journée ; on le verra 
bientôt , sans ordre , conduit par un instinct de 
valeur et d'habileté militaire , rallier six batail- 
lons , et charger à leur tête. 

Une fosse de charbon embrasé fait jaillir , 
à droite de tous ces personnages , les flots d'une 
lumière rougeâtre. 

Par quel art mon œil enchanté passe-t-il si 
doucement d'une nuance à l'autre , et quelle est 
cette habile combinaison d'effets naturels, qui 
me conduit, sans disparate, de l'ardente clarté 
de cette foiunaiSe à la douce lumière du pre- 
mier plan , à la teinte sombre de l'enfonce- 
ment , aux collines bleuâtres de l'horizon et à 
l'azur d\m ciel obscurci par les nuages. 

Un sentier passe au-dessous de la hauteur, où 
se trouve l'état-major : un chariot du pays s'y 
trouve engagé; il esttremplî de nos soldats bles- 
sés. La bataille a été meurtrière , et Drouet n'est 
pas la seule victime de ce jour. Dans le cha- 
riot , à côté d'un vieux militaire, je vois couché 
sur la même paille un jeune volontaire dont la 
main avait récemment quitté la charrue pour 
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le fusil. Sa tête est pâle et languissamment 
penchée ; hélas ! son premier exploit sera-t-il 
son dernier combat? 

Je cherche pourquoi ces chevaux eflfrayés 
se cabrent, reculent? Pourquoi Fouvriér des 
mines qui les conduit est saisi d'une terreur 
égale ? Un projectile lanfcé par Tennemi brûle 
à cpielque distance ; Tobus a fait son trou dans 
le terrain ;il ra éclater. Autour de là, tout est 
suspension, inquiétude. Ces prisonniers en- 
nemis , cette résolution froide des chefs , cet 
effiroi physique des chevaux et de leur guide, 
cet obus qui brûle encore, nie donnent une 
idée plus forte, plus exacte, ffune grande 
action militaire , que toutes ces petites colonnes 
en marche de Vander - Meulen , et tous les 
coups de pistolets-, le désordre et la fumée du 
Parroceh 

Mes regards pénètrent dans la perspective 
profonde qui recule devant moi. La ville de 
Mon» me présente ses clochers et ses toits 
éclairés. Un peu en avant, je reconnais le vil- 
lage de Cuesmes sur lequel s'appuie Textrême 
gauche de Tarmée autrichienne. Je parcours 
des yeux ce vaste espace où s'^opèrent de 
grands mouvemens de troupes; j'y vois des 
nuages de fumée, des charges de cavalerie 
conduites avec une impétuosité irrésistible , 
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le feu des redoutes et la poussière des che-- 
vaux. 

De gauche à droitq, tout se porte en ayant, 
tout marche ^ tout se précipite ; Farmée fran- 
çaise va ressaisir la victoire. Sur le devant , à 
gauche , je remarque la première batterie d^ar- 
tillerie volante dont notre armée ait fait usage. 
En arrière de la réserve du général Harville, 
une attaque impétueuse chasse devant elle Fen- 
nemi déconcerté ; il fuit en désordre ; le feu 
est vif et terrible : la bataille est gagnée. 

A peine aperçois-je le cheval blanc du jeune 
duc de Chartres qui conduit cette charge dé- 
cisive : il se perd à mes yeux dans Téloigne- 
ment; et celui qui contribua si puissamment 
au gain de cette mémorable journée , semble 
vouloir échapper à Timagiuation reconnais- 
sante^ qui le cherche vainement dans ce tableau. 

Le mot nous est échappé ; ce grand poëme 
dont nous aurions voulu reproduire avec des 
paroles la composition brillante et fidèle , c'est 
un tableau. LVrtiste a réuni sur la même toile 
tant dictions . tant de mouvemens instantanés y 
que la plume est réduite à décrire Fun après 
Tautre. Il a pu dire en même temps les 
différentes impressions que de si grands évé- 
nemens produisent; il a pu, sur le même canevas^ 
et pour ainsi dire du même coup de pinceau. 
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nous montrer Faction et la pensée des batailles , 
la douleur physique et Théroïsme qui la sur- 
monte , les plus terribles e£Pets des jeux cruels de 
la guerre, la magnanime résolution d^une jeune 
amazone , la résignation des prisonniers de 
guerre , les honneurs rendus à un brave , enfin 
toutes les passions, que mettent en jeu les succès 
et les revers, dans une de ces journées qui dé- 
cident du sort des empires. 

Si , après m'étre livré à ma première impres- 
sion , j'examine ce tableau avec une attention 
plus minutieuse , je trouve dans les détails une 
foule de beautés nouvelles. Quelle vérité dans 
ce groupe de hussards, auxquels une vivandière 
donne à boire ! Que leurs poses sont naïves 
et leurs costumes fidèles! Avec quel talent 
Vartiste a su allier Tagrément du coup-d'œil , 
cette première condition de la peinture, à la 
vérité d'imitation et à Texactitude la plus mi- 
nutieuse ! 

Tout-à-fait sur le devant du tableau , à peu 
près sous mes pieds, je trouve de la paille 
fi^aîchement étendue ; quelques charbons épars 
m'annoncent un bivouac abandonné; en e£Pet^ 
c'est de là que nos troupes ont, ce matin même , 
débusqué l'ennemi. J'aperçois les pieds d'un 
cadavre; un autre corps dépouillé est vu en 
raccourci sur le second plan ; des monceaux de 
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morts m^înspireraient moins d^efiroi , que ces 
heureuses réticences de la peinture. 

Ce général à gauche , qui laisse tomber un 
regard indifférent sur Tobus prêt d'éclater^ 
c'est Fintrépîde Harrille. La réserye qu'il 
conduit s'avance vers le centre; c'est là qu'une 
colonne de cavalerie va enlever la première 
redoute. 

Dans la demi-teinte de ces plans éloignés , 
où je découvre le moulin de Jemmapes, à 
travers la pondre et la flamme, la bataille 
tonte entière se dessine à mes yeux ; je suis 
tontes les colonnes, je les vois se sei'rer, se 
développer , et tous ces mouvemens sont aussi 
nets , aussi distincts , que s'ils étaient indiqués 
sur mie carte militaire. Toutes les marches, 
toute la distribution du combat , la charge à 
la baïonnette y le choc impétueux de la cava- 
lerie; rien ne m'échappe, et j'ai saisi l'ordre 
de nos guerres systématiques dans le désordre 
même de la mêlée. 

Que voit-on communément dans la plupart 
des tableaux de batailles ? des honimes qui se 
tuent , des plumets , des sabres , des épées , des 
chevaux, des membres épars; des tronçons 
d'armes. Le peintre est trop heureux , s'il a su 
vous intéresser à quelques groupes, et si le 
costume , une circonstance locale , ou des figu - 
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res traditionnelles , vous mettent sur la voie du 
sujet qu^il a choisi. La fiction vous saute à la 
gorge y comme disait Montaigne ; vous ne trou- 
vez rien d'^historique dans ces tableaux d'his- 
toire; élevons écririez volontiers au-dessous 
Fontenoy , Hochstet ou Friedland. 

Ici tout est positif, tout est local. Le paysage 
est dWe exactitude, rarement observée par 
les paysagistes eux-mêmes. Les villes , les col- 
lines , les hauteurs , les maisons , tout est placé 
comme dans la nature ; jamais les mêmes mou- 
vemens n'ont pu se reproduire dans le même 
espace. La Bataille de Marengo par Carie Ver- 
net est peut-être la seule production du même 
genre , dont on puisse faire le même éloge. 

Ce beau tableau de la bataille de Jemmapes , 
où , dans un cadre étroit , Tauteur à resserré une 
machine si vaste , tant de pensées , dVpisodes 
et d'intérêt, appartient à S. A. S. le duc d'Or- 
léans. Ce fait explique l'éloignement modeste , 
où le duc de Chartres se trouve perdu dans 
cette composition, et dont, sans ce commen- 
taire, on eût sans doute été tenté de faire un 
reproche à l'artiste. 



^s 



I • 



I 

• l 
I 



[ N» IL ] 

DÉFENSE 



DE LA BARRIERE DE CLICHY. 



Âk ! si la patrie eût pu être sauvée , elle 
l'eût été par ces bras héroïques. 

( Vl&GILE , ÉiriiDE , 1. II. ) 



La grande campagne de 1814, si brillante et 
si malheureuse ; cette campagne de trois mois ,, 
pendant laquelle le génie de Napoléon et le 
dévouement de soixante et dix mille guerriers 
français avaient plusieurs fois repoussé ou con- 
tenu les huit cent mille hommes que les souve- 
rains de FEurope avaient eux-mêmes conduits 
sur notre territoire ; cette campagne touchait 
à sa fin. Trois grandes armées sMtaient avan« 
cées sur Paris défendu seulement par quinze 
mille hommes de troupes réglées et les lé- 
gions de sa milice citoyenne. 

Le 3o mars , entre trois et quatre heures du 
matin , le rappel des tambours annonça la crise 
qui se préparait. La garde nationale se rendit 
à ses postes avec célérité. Une grande quantité 
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de citoyens , non encore armés , des ouvriers en 
nombre considérable coururent aux barrières, 
demandant partout des armes , et n'en trouvant 
nulle part ; plusieurs sortirent dans Tespoir d'en 
ramasser sur le champ de bataille. Tout se 
passait alors dans Paris, comme si Ton avait dé- 
cidé qu'il ne serait pas défendu. 

Le feu de l'artillerie commença entre cinq 
et six heures du matin. On sut que les efforts 
de l'ennemi se portaient sur la position de 
Belleville : la garde nationale , chargée de cou- 
vrir les barrières, d'empêdier les troupes lé- 
gères de l'ennemi de se glisser entre les masses 
et d'insulter les faubourgs , ne resta pas étran- 
gère à l'action principale. Elle fournit un grand 
nombre de tirailleurs, qui opposèrent à l'é- 
tranger une vive résistance et se montrèrent 
dignes de ces bataillons parisiens dont le cou- 
rage fixa la victoire à la bataille de Jemmapes. 

Les positions de Pantin , Belleville , Romain- 
ville et la Butte-Saint-Chaumont , où l'action 
s'était engagée , avaient été successivement en- 
levées. Nos troupes disputaient le terrain pied 
à pied, mais elles se trouvèrent enfin acca- 
blées par le nombre. 

Rappelons ici, comme un souvenir hono- 
rable à la jeunesse française , espoir de notre 
gloire et de nos libertés, l'héroïsme de ces 
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généreux enfens de Tf^ncienne École polytech- 
nique, qui, avec quelques pièces dVrtillerie, 
suspendirent pendant plusieurs heures le mou- 
vement des alliais, montrèrent partout Ten- 
ihousiasme du patriotisme , et jonchèrent d^en- 
nemis les approches de nos positions. Trois 
fois les colonnes ennemies sVlancèrent contre 
eux; elles furent trois fois repoussées, et ne 
durent un succès chèrement payé, qu'à Tim- 
prévoyance des chefs et à Tépuisement de nos 
munitions. 

Le pont de Charenton fut aussi défendu avec 
obstination par quelques invalides et les élèves 
de rÉcole vétérinaire. Il y eut là cent cin- 
quante jeunes gens de tués. Les forces supé- 
riQures de TerHiemî enlevèrent aussi cette po- 
sition ; alors il se répandit sur la rive droite de 
la Seine. 

. Depuis la barrière de Clichy jusqu'à celle de 
NeuîUy, Fenceinte et les faubourgs extérieurs 
n'étaient défendue que par les citoyens de Paris; 
et comme l'extrême gauche de l'armée ne s'é- 
tendait que jusqu'à Montmartre, cette ligne 
se trouvait abandonnée au brave maréchal 
Moncey , commandant de la garde nationale 
parisienne. 

Dès que ce. iparéchal aperçut le mouvement 
des colonnes ennemies sur les chemins de 
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la Révolte et de Samt-Ouen , il se porta' à la 
barrière de Clichy. Le chef de la deuxième lé- 
gion ayant quitté soq poste, le chef de bataillon 
Odiot fîit nommé commandant provisoire de la 
l^ion et des détachemens qui occupaient la 
baiTÎère de Clichy et la chaussée de Saint- 
Ouen. 

CVst dans ce poste que la garde nationale 
se couvrit de gloire. Toutes les positions étaient 
tournées et emportées. L'ennemi venait d'oo- 
cuper les Batignoles et attaquait à la fois la 
barrière de TEtoilè et celle de Clichy. La pre- 
mière légion , placée à la barrière de FEtoile , 
engagea et arrêta la colonne du général £m«- 
manuel. L'ennemi fut aussi reçu par la deur 
xième légion avec une intrépidité et un sang- 
froid admirable. Le maréchal Moneey , le com- 
mandant Odiot, soutinireiit le feu dçs Russes, 
qui, malgré tous leurs efforts, ne purent arri- 
ver jusqu'à la barrière. On apercevait même 
quelques mouvemens d'hésitation de leUr part, 
quand le son de la trompette annonça le par- 
lementaire qui venait proclamer l'armistice; le 
feu s'éteignit; les destins de la France s'ac- 
-complissaient. 

Pendant la retraite de l'armée française, et 
jusqu'à l'entrée des alliés , il fallut pourvoir à 
la sûreté de Paris avec le seul secours de la 
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garde nationale. Le zèle, rintelligence, le cou- 
rage des officiers et des gardes nationaux pour- 
vurent à tout. Ils continrent dans leurs prisbns 
les détenus qui essayèrent de s^en échapper : 
les cosaques qui pénétrèrent par -dessus les 
palissades furent arrêtés; de nombreuses pa- 
trouilles parcoururent les divers quartiers de 
Paris, et un calme profond régna dans la ca- 
pitale , pendant la nuit qui précéda son occu- 
pation. 

Enfin parut Faurore de cette fatale journée 
du 3i mars, où TEurope, secondée par nos 
funestes divisions , étonnée de ses propres suc- 
cès , entra triomphante dans cette même ville, 
d^où , pendant vingt-cinq ans , étaient parties 
les foudres qui avaient renversé ou ébranlé 
les trônes de ses souverains. La France était 
vaincue et non humiliée ; Fhonneur , le pa- 
triotisme et le courage lui restaient; épuisée 
par ses victoires, elle aspirait au repos de la 
liberté. 



LE TABLEAU. 

Ma pensée franchit en un moment vingt-deux 
années. Du champ de Jemmapes, je passe au 
siège de Paris. Vainement un abîme de gloire 
et de désastres sépare les deux époques ; mon 
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esprit les rapprochf<s^,Malgré tant de trophées 
portés au loin par ^l^^ftigle française ; tant de 
chants de victoire; tsint.de cercueils ouverts; 
tant de plaines immortalisées en Europe, en 
Asie, en Afrique, en Amérique; tant de trônes 
abattus ou fondés : je comble cet espace im- 
mense dé quelques années séculaires, je me 
place sous les murs de Paris, je me soumets 
à la pensée de Fartiste, et je réunis notre der- 
nière palme civique aux premiers rameaux 
cueillis par la liberté , dans les champs de la 
Flandre. 

Mais c^est avec douleur, je Tavoue, que je 
porte mes regards sur Touvrage du peintre ! 
Voilà Paris. Vingt rois se sont donné rendez- 
vous sous ses murs ! Ils y sont'arrivés ; la fortune 
et la trahison leur ont ouvert le chemin. 

A ces tristes souvenirs, mon cœur se serre. 
Je crains que le talent de Partiste ne parvienne 
pas à me distraire des pensées affligeantes qui 
me saisissent. 

Aidé de quelques gardes nationaux et de cinq 
ou six grenadiers de la garde impériale , le brave 
et spirituel Emmanuel Dupaty, capitaine de 
chasseurs de la garde nationale , ramène , dans 
Pintérieur des barrières , une pièce de canon 
abandonnée. Assez près de lui , plus sur la droite 
et sur le devant, Charlet, peintre original, qui 

3 
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rétinit dans sa manière qi>^que chose de Te- 
niers et de Sterne , amoj^ie son fusil , et sVn- 
tretient avec d'^autres .gardes nationaux des 
moyens de défense les plus efficaces. Sur un 
plan beaucoup plus rapproché du spectateur, 
et vers le centre du tableau, le maréchalJfo/2C^, 
à cheval , donne des ordres à M. Odiot^ qui com- 
mandait alors la deuxième légion. Des gardes 
nationaux de différens grades sont diversement 
groupés autour d'eux. Un poèlier, nommé Mar-- 
gàriti^ soldat à Jemmapes , et couvert de bles- 
sures , est un des personnages qui se trouvent le 
phis en évidence. On reconnaît M. Bertin^ an- 
den militaire; M. Alex* La Borde f M. CdstérUy 
qui reçut la croix à Austerlitz ; et le savant inter- 
prète de Fempereur en Egypte, ^m^isfe^ Jaur- 
bert^ qui depuis a visité les contrées natales du 
despotisme , et qui a publié des voyages y si in- 
léressans et si précieux pour Tinstruction des 
Persans d'Europe. 

Auprès du jeune et brave capitaine Amable 
Girardin , un autre jeune homme pâle se tient à 
p^ue sur son cheval. Il chancellerait , il iotùr* 
b^rait à terre , s'il ne s'était fait attacher par de 
forts liens sur la seUe qui le porte. Cest le co- 
UHiel Moncey, fils du maréchal. 

Voilà toute la seène^ Au«<lelà des barrières^^ 
oo aperçoit, aiii milieu de la fu^Eiée et de la pou- 
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dre, le cabaret du père Lathuille, de cet auber- 
giste, fameux parmi nos soldats, qui, avant 
renïréè de Fennemi , leur ouvrît ses caves^ en 
leur disant: a Buvez, mes amis^ buvez gratis; 
jo ne laissez pas aux cosaques une seule bou- 
» teille de mon vin. » 

Ici, comme dans la bataille de Jemmapes, 
on nV point à admirer ringénienx arrange- 
ment d^nne grande machine. L'espace est étroit : 
nul accident pittoresque ; une redoutable uni- 
formité dans les costumes ; point d'action ; peu 
de variété, d'expression et de poses. 

Artistes, qui apprçoîez toute la force de ces 
obstacles , allez dans Fatelièr d'Horace admirer 
comment il a su les vaincre ; comment il a su 
varier les effets de la lumière sur le même uni- 
forme •, comment il est parvenu à reproduire 
le caractère moitié civil, moitié militaire de 
ces braves gardes nationaux ; par quel art il a 
si bien diversifié les expressions et les attitudes , 
que le charme des contrastes s'est répandu sur 
une composition en apparence monotone , et 
que recueil du sujet a disparu entièrement 

Dans le tableau précédent, il s'agissait de 
concentrer en un point , et comme en un foyer 
unique , l'intérêt divergent d'une foule d'ac- 
tions isolées. Ici , le peintre avait à diversifier, 
à force de talent et d'adresse , plusieurs expres- 
se 
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sions et plusieurs circonstances semblables. 
Deux épisodes touchans Pont aidé à triom- 
pher de la difficulté du sujet. Sur le devant, 
à droite , appuyés contre une palissade inté- 
rieure , on voit deux jemies pupilles de la 
garde ; ils sont blessés ; Tun , frappé d'un coup 
moins dangereux, soutient l'autre. Que ces 
pauvres enfans m'intéressent! Celui-ci a la 
tête enveloppée d'un bandeau sanglant; celui- 
là supporte avec la main gauche son bras droit , 
fracassé par une balle, et dont l'artiste a rendu 
la fracture avec une effrayante vérité. 

Tout-à-fait sur le devant , une jeune femme , 
assise sur une malle , donne le sein à son nou- 
veau-né. Autour d'elle sont épars les ustensiles 
du ménage ; la chèvre domestique est attachée 
à la malle. Des matelas et des couvertures an- 
noncent qu'une famille , accoutiunée à quelque 
aisance , est venue se réfugier sous les murs de 
Paris , où elle est sans asile. La femme jette des 
regards inquiets vers la barrière. On n'en sau- 
rait douter , son mari l'a quittée pour aller se 
battre ; elle l'attend ; elle tremble , il reviendra 
peut-être... 

Par ces deux épisodes, le peintre philosophe 
a voulu caractériser la défense désespérée de 
notre capitale , confiée au bourgeois paisible et 
à la première enfance ! Sur l'extrême gauche du 



DE LA BARRIÈRE DE CLICHY. 87 

tableau , cette risible figure , d'un si beau dessin 
et d'une si heureuse attitude, est celle d'un lan- 
cier polonais du 1 7», qui vient d'être démonte 
par des conscrits malhabiles ; le premier coup 
de canon , tiré par eux, a tué son cheval. II est 
couvert de boue et de poussière; et je me 
trompebien,s'il ne raconte pas avec une terrible 
énergie d'expression, son aventure à ses cama- 
rades qui l'entourent. 

L^effet piquant , la vérité , la vie de ce tableau 
seront appréciés de tout le monde. Les artistes 
en loueront l'exécution finie , la belle composi- 
tion, la naïveté, le coloris. 

Rendons hommage à cette généreuse pensée 
de l'artiste , qui n'a pas exclusivement consacré 
son talent aux premiers et brillans essais de 
notre audace et de notre gloire , et qui a voulu 
immortaliser aussi le dernier et le noble effort 
d'un courage malheureux et trahi. 
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LA JEUNE DRUIDESSE. 



Jeune fille de Gomti'Lumba , comment dire 

ta beaul^? quelle pure mëlodie anime tes accens I 

Tes sourcils légèrement dessinés et ta longue 

chevelure rappellent la couleur de Tébène; te« 

) joues ressemblent au fruit du frêne des mon-^ 

tagnes ; les perles de ta bouche sont d'une blan- 
cheur ^éblouissante { deux globes d'amour s'élè- 
vent de ton sein , comme deux collines parée» de 
leur draperie de neige. 

( OssiAN , rjncendie.) 

Une jeune druidesse, le front ceint de guy de 
chêne, Toeil ardent et là tête levée vers le ciel, 
comme pour y chercher des in^pirsttions , frappe 
de ses doigts doucement arrondis , la harpe cel- 
tique. Telles les vierges d^Erin , cachées dans un 
épais bocage , telles les Selma et les Roscrana , 
dont Ossian nous fait de si touchantes peintures, 
laissaient errer leurs mains d^albâtre sur les 
cordes plaintives. Non , les prophétesses du sep- 
tentrion , les Visinda - Kona, dont le vêtement 
noir étincelait d^étoiles, et dont Técharpe azurée 
brillait de figures mystérieuses ; non , les fées 
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de la Germanie et des Scandinaves n^offraient 
pas aux regards humains une vision plus en- 
chanteresse/ 

Elle est digne , cette charmante fille des bar- 
des , du culte pieux que les Gaulois ont voué à 
son sexe. Je trouve , dans ses traits et dans sa 
pose, ce quelque chose de divin dont parle Tacite. 
Mais quel est le chant que sa voix a commence et 
qui se mêle au frémissement harmonieux de sa 
harpe ? Elle a oublié le soin de sa parure ; ses 
longues tresses noires flottent et retombent sur 
ses épaules nues. LMclair de ses regards est 
voilé de tristesse. Belle prêtresse des Gaules , 
j^èntends les sons de cette voix harmonieuse, qui 
sVcha^pent, plus purs que le souffle matinal , de 
tes lèvres aussi fraîches que la rose des bois. 

« Où sont-ils les enfans de la patrie ? Forêts , 
w voilez-moi de vos ombres saintes ! Andarté , 
n déesse de la, victoire , a fui des bataillons gau- 
w lois. 

n patrie ! Fétranger a posé le pied sur la 
)> terre des héros ; les enfans de la Gaule se sont 
w élancés contre leurs innombrables ennemis. 
w Le soleil qui va s^éteindre dans les nuages 
)> pourprés de Foccident renaîtra demain ; ils 
» ne reviendront plus. 

)) Ils ne reviendront plus , et Ifeur sang n'a 
)> point racheté la Gaule ; Fennemi foule déjà 
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» les bruyères à fleurs d^or, qui s^enlaçaient à 
» nos tresses flottantes. O champs paternels ! 
» doux rivages! fontaines limpides! terre sacrée 
)) qui nous vis naître ! tombeaux de nos pères ! 
» berceaux de nos enfans ! nous nWons pu 
w vous défendre ! 

» Chênes de la vieille patrie ! demeures mys-^ 
}> térieuses des fées , répondez par mi augure ! 
» dévoilez -moi Favenir!.... Une flamme pro- 
» phétique étincelle dans les bois.... 

» Peuple vengeur , croissez en silence ! 

» Comme la mer augmenté à chaque moment 
)> ses vagues qui doivent envahir le rivage , 
)> Gaulois , amassez dans votre sein les flots ter- 
w ribles de votre courroux ! enfans de nos 
» enfans, ressaisissez la liberté; retrouvez la 
M gloire ; lavez nos aflfronts ; vengez-nous ! v 
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[ N» IV. ] 

LA FOLLE DE BEDLAM. 



Là se promène fréquemment, réreuse, égarée , 
solitaire , une femn^e qui a vu de meiUeors jouis. 
Hélas ! ion vâtemeàt en lambeaux cache mal un 

sein dévoré d^amour et de peine Elle est folle. 

(W. Gowpn.) 



LE RECIT. 



Je suis dans Fun des jardins anglais qui en- 
tourent Bedlam. Ty rencontre la pauvre Su- 
zanne. EUe chante , mais elle pleure ; ses ris se 
mêlent à ses larmes •, et ses y e\ix rouges , flétris , 
égarés , disent assez Faliénation de son esprit. 
Un drap grossier lui sert de manteau ; ce man- 
teau, qui se détache et tombe, laisse voir un beau 
corps flétri par la douleur : « Jeime infortunée , 
» que fais-tu là, seule, errante, sans guide ? - Je 
» le cherche. - Qui ? - Il doit être parmi ces 
» morts... - Viens avec moi, prends mon bras; je 
» te conduirai. - Tu Pas donc vu , tu le con- 

>» nais Je croyais Waterloo ! Wa- 

». terloo ! » 
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Ce mot excite mon étonnement Suzanne est 
Anglaise; Tazur de ses yeux, la beauté d'une 
carnation que Pémotion colore vivement , For 
de sa chevelure en désordre, le caractère de 
cette tête appartiennent à la race saxonne. 
« Tiens , dit-elle , c'est là ! )> Et elle montre du 
doigt un hausse-col , troué par une balle ; son 
autre main s'appuie sur le haut de sa poitrine , 
les palpitations de son sein découvert indiquent 
la violence de son émotion. Je ne peux retenir 
mes pleurs. 

«( Qu'ils sont cruels l vois ! ils ont attaché 

» mon bras; ils m'ont enchaînée » Une 

corde pressait et meurtrissait sa main délicate. 
Je me hâtai de la détacher. Je me souviendrai 
toujours de ce regard douloureux et reconnais- 
sant qu'elle jeta sur moi. Elle me fit asseoir au- 
près d'elle, sur un banc de verdure , à l'ombre 
d'une draperie rouge suspendue à des saules. 

« Adolphe c'est le fils d'un officier fi'an- 

)» çais....jele vis à Paris )> Suzanne passait 

sur son fi'ont celle de ses mains qui était libre. 
Ses beaux yeux bleus se fixaient avec désespoir 
sur le hausse-col. La contraction pénible de ses 
sourcils et le rire subit de sa bouche me saisis- 
saient d'eflfroi. « Ce n'est rien , continua-t-elle ; 

» je suis bien , très-bien Tu t'étonnes del'é- 

M tat où je me trouve Hélas ! ce combat , la 
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» poussière , les morts , le chariot des blessés.... 
n Vois.... j^ai encore de la paille dans mes che^ 
» veux , mais je la garde ; je yeux la garder tou- 
» jours.... Cest plus beau qu une guirlande..*. 
n Ta présence et ta pitié me font du bien ; 
h ma tête sVclaircit Je te dirai bien vite*... Car 
» ces momens de raison , ces cruels momens 
» sont courts. J^étais à Paris en 181 5 ; Adolphe 
>» m^aima; il me pliiL 11 e$t brave , Adolphe ; il 
n est beau, il est sa)si];>le. L^heure du combat 
» venait de sonner; il voulut partir; il s^arra- 
w cha dé me^ bras ; il rejoignit Farmée fran- 
n çaise. Mais je Iç suivis ; je lui appris comment 
» on aime. Cétaitbianimal à moi , n^est-ce pas, 
n de nourrir , pour un ennemi de ma patrie , 
» cette passion qui brûle encore , qui brûlera 
w toujours , là ,, dans mon sein ? L'amour , hé- 
» las ! a toujours été plus fort que ma raison ; 
» c'est lui qui a dévoré ma vie, bouleversé 
n mon être, anéanti mes facultés; enfin, je 
M résolus de suivre Adolphe ; j'abandonnai 
» tout.... et un soir.... quel souvenir !.... il fallut 
» l'attendre le jour de la bataille de Mont- 
M Saint -Jean... je l'attendis, je l'attends en- 
» core... il reviendra ; Shakspeare Fa dit.... 

» Yes ihç belos^ed shall corne dgain (i). 

■■ I ■ I ■! - . I > Il I IIJ. I ■ I ■ 

(1) Hamtet , act. III. 
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w Et cependîsuit je le trouvai sur le bord du 
» ruisseau , parmi les morts ; je m'aperçus , en 
» saisissant ce hausse - col , qu'il vivait encore ; 
)i je raccompagnai jusqu'à Bruxelles , dans le 
» chariot des blessés... Le lendemain , je suis 
i> revenue, il était déjà guéri; je ne le trouvai 
n plus... il me cherche... )v 

Elle se leva; son délire la dominait ; sa main 
se porta vers l'endroit où Adolphe avait été 
frappé. Là... c'est là... criait-elle ; ïe vent Êdsait 
tomber de ses beaux cheveux la paille qu'eDe y 
avait mêlée , et ce léger accident l'affligeait plus 
que tout le reste. Pauvrç Suzanne ! Un gardien, 
qui l'avait long - temps cherchée , vint la re- 
prendre, et je m'éloignai en pleurant Pauvre 

Suzanne !... 



LES DEUX TABLEAUX. 

Je n'ai peut-être pas su rendre fidèlement la 
douloureuse éloquence de la pauvre Suzanne. 
Pour commentaire , que l'on choisisse le tableau 
qu'Horace Vernet lui a consacré. 

Telle j'ai vu la belle et malheureuse Suzanne , 
telle le peintre l'a montrée. La corde injurieuse, 
le hausse-col du jeune Adolphe , la paille mêlée 
à sa chevelure blonde, le drap qui pèse sur elle 
sans la couvrir, rien n'a été oublié. Qu'elle est 
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belle! qu'elle est triste à voir! Quel spectacle que 
cette alliance d'une beauté parfaite , d'une pas- 
sion sans bornes et d'une raison absente ! On 
donnerait tout , pour chercher à rallumer dans 
cet être malheureux le flambeau de l'inteDi- 
gence , éteint par l'amour et le désespoir !.... 
Mais cela est impossible. On le voit , on le sent y 
le mal est incurable. 

Comme tout est brûlant dans ce tableau ! Su- 
zanne y paraît dévorée d'une fièvre convulsive. 
Ses lèvres sont à la fois ardentes et flétries. Ses 
yeux égarés cherchent en vain des larmes. Son 
sein , ses beaux bras , ses cheveux mêmes , jus- 
qu'à la pourpre de la draperie, et au ciel qui 
sert de fond , tout, dans cette composition , qui 
atteint le sublime, par l'énergie simple et la force 
d'expression ; tout est brûlant comme les pas- 
sions, tout est aride comme la douleur sans 
espérance. 

Reportez maintenant les yeux sur cette drui- 
desse inspirée , dont l'œil noir parait , comme 
dit Milton ^ plein d^ avenir ; comparez à la phy- 
sionomie de la folle , la figure toute poétique de 
cette fille des Gaules : l'esprit, la composition , 
la couleur des deux tableaux ! quelle merveil- 
leuse variété de talent ! 
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[ N»; V. ] 

MARINE GRECQUE 

APPARTENANT 

A S. A. R. LE DUC D'ORLÉANS. 



Si Athènes e*t dëtrni le , si la Grèce est envahie , 
il noas reste une patrie errante et sûre : ce 
sont nos vaisseaux. 

(Théhistoc&e, dans Platarque , p. 117. ) 

Bien des souvenirs se réveillent , bien des 
espérances saisissent le cœur à Taspect de ces 
barques levantines, de ces matelots de TAr- 
chipel , dont les traits , fortement dessinés , con - 
servent .encore la trace des antiques modèles ! 
Une servitude de plus de trois siècles nV donc 
pu étouffer entièrement, dans ce peuple, le 
sentiment de sa vieille gloire et cet amour ar- 
dent de la patrie , source de tant d^héroïsme et 
de grandeur. 

Entendez au loin sur ces mers , redevenues 
libres, le retentissement de ces bronzes ho- 
micides qui servent de dernière raison à la 
liberté, comme, à la tyrannie, lies esclaves ont 
relevé leurs fronts de la poussière , et font 
trembler leurs oppresseurs. Les ombres hé- 
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rœques des grands hommes sembleat sortir 
de leurs monumens oubliés, et rappeler en- 
core la victoire sous les étendards de la patrie. 

Détroit deis Thermopyles , Marathon , Sala- 
mine ; théâtres sacrés des grands exploits , des 
triomphes de la vertu répubUcaine , vous serez 
encore témoins des actions généreuses, des faits 
héroïques : Fhistoire vous redemande ; vous lui 
fournirez encore des.souvenirs pleins de gloire ; 
vous serez de nouveau consacrés dans la mé- 
moire des hommes libres. 

Tandis que l'Europe , qui vous doit ses lu- 
mières et les inspirations du génie des arts, 
vous abandonne à la fortune ; tandis qu'une 
froide poUtique balance , dans ses arides cal- 
culs , les profits et les risques de l'avenir ; tan- 
dis qu'elle hésite entre les droits naturels des 
peuples et la légitimité de la barbarie , valeu- 
reux Hellènes, vous formez vos phalanges, 
vous armez vos vaisseaux, vous placez votre 
indépendance et votre liberté sous la sainte 
protection des lois. Puissiez-vous ne devoir 
qu'à vous seuls raflfiranchissement de vos cités ! 
Gardez-vous de Pétranger ! Ses promesses sont 
des pièges , ses secours sont perfides : la honte 
et l'oppression accompagnent ses drapeaux. 

Mais , pendant que nous écrivons ces lignes , 
des chants de victoire retentissent de PHel- 
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lespont à la mer d'Ionie. L^orgueil ottoman est 
humilié ! Deux fois ses flottes ont été battues ; 
deux fois le pavillon hellène sVst élevé en 
triomphe sur le croissant; et c^est une marine 
encore dans Fenfance qui a opéré ces pro- 
diges. Ainsi, la Grèce confie, une seconde fois, 
à ses vaisseaux le dépôt de ses libertés. 



LE TABLEAU. 

Un bâtiment turc vient d^échouer sur ces 
côtes, qui virent jadis le roi des rois, Xercès, 
s'embarquer, seul et fugitif, dans une nacelle, 
et payer , de tant d'humiliation , son immense 
orgueil. La chaloupe turque regagne Tescadre 
que Ton. aperçoit dans le lointain. La foudre 
sillonne les nuées grisâtres , et une teinte pâle 
et blafarde règne sur TOcéan et dans le ciel. 
Les Grecs accourus sur le rivage, et recon- 
naissables à la singularité de leurs riches vête- 
mens , brûlent le navire ottoman , dont la masse 
bizarre s'entoure déjà de fumée ; d'autres amè- 
nent et pointent ime petite pièce de canon, 
qui peut-être va couler de son premier boulet 
la chaloupe qui s'éloigne. 

On en voit qui y les pieds dans l'eau , cou- 
chent enjoué la barque turque ; d'autres , mon- 
tés sur de3 rochers, amorcent et vont tirer- 
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Toute la scène est pleine d'activité et de vie. 

Les figures sont très-petites , et la dimension 
du tableau eût à peine laissé croire à la pos- 
sibilité de leur donner le mouvement et Fex^ 
pression qui doivent les caractériser. 

L'effet d'orage , si piquant et si neuf, prouve 
que l'artiste observe habilement et saisit la na- 
ture jusque dans ses moindres caprices. 
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[ N» VI. ] 

AUTRE MARINE 

APPARTENANT 

A S. A. R. LE DUC D'ORLÉANS. 



Rien ne serait plus aisé que de réprimer les bri- 
gandages des Algériens. Mais que de choses utiles 
et aisées sont négligées absolument 1 La néces- 
sité de réduire ces pirates est reconnue dans les 
conseils de tous les princes. Quand les ministres 
de plusieurs cours en parlent par hasard en- 
semble, c'est le conseil tenu contre les chats. 

• (Voltaire.) 

Des Arabes errans, des Espagnols fugitifs, 
des Juife outragés et chassés , des Italiens aven- 
turiers, des indigènes barbares, des Musul- 
mans , qui n^avaient pour vivre que leurs poi- 
gnards et leur férocité; la lie des peuples et le 
rebut du monde , ne trouvant pas de moyens 
de subsistance dans ces plaines d^Afrique que 
le despotisme accable , montèrent sur des bar- 
ques, et allèrent piller les côtes du Portugal 
et de l^pagne. Us avaient , pour aiguillons de 
leur courage, la vengeance, Tindigence et le 
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&natisme. Des hommes engourdis par leurs 
habitudes monacales les repoussèrent faible- 
ment ; ils s'enhardirent. On les vit se répandre , 
le fer et le feu à la main , sur tous les rivages, 
A peine vêtus , à peine ai*més , ils achetèrent 
des Européens quelques vaisseaux , insultèrent 
tous les pavillons , firent esclaves nos fils , nos 
amis j nos parens , et forcèrent les puissances 
européennes à négocier humblement avec un 
ràmas de bandits. 

Leurs misérables chebeks ont couvert Fo^ 
céan. Ces vautours de la mer ont infesté 
tous les parages. On a traité avec eux; on 
leur a payé tribut; on sVst humilié devant 
cette poignée de brigands mal armés. Us en- 
levaient nos fiUes et nos femmes; nous leiur 
députions des missionnaires pour les r^icheter. 
Voilà Thonneur des cabinets et Tesprit che- 
valeresque des monarchies absolues. 

Saint Louis , Charles-Qiiint , Louis XIV , les 
ont humiliés , sans jamais les vaincre. Ils n'ont 
pas cessé d'imposer à la chrétienté Tignominie 
de leurs traités ; et tandis que les écrivains , 
suivant les cours , déclament contre ces nobles 
grecs , qui se battent pour la croix et pour la 
liberté, des brigands turcs suspendent, dans 
leurs mosquées, leurs sabres teints du sang 
chrétien. 

4' 
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Certes^ j^ai beaucoup de vénération pour 
ces mots âUharmonie entre les peuples , de paix 
unwerselle, d^ équilibre entre les puissances, 
de tranquillité du monde , qui émanent sans 
cesse des congrès des rois et des assemblées de 
plénipotentiaires. Mais à voir tant iie beaux 
discours et une conduite si cruelle ; la religion 
si violemment défendue et les chrétiens aban- 
donnés si lâchement au glaive infidèle; des 
princes si pieux et des temples si facilement 
renversés par les Ottomans; des ministres si 
délicats sur le point d'honneur , et des pirates 
musulmans avec lesquels on fait des traités si 
honteux ; de si grandes armées levées et sacri- 
fiées , tant de sang versé , pour donner le repos 
à ritalie et à la France , et pas une fi'égate 
mise en mer contre les barbaresques , pas un 
bataillon envoyé contre les Turcs ; des puis- 
sances si magnanimes , si religieuses y si mo- 
rales , et qui s'empressent de remettre Tépée 
dans le fourreau quand il ne s'agit plus que 
de Tintérêt du monde et de la liberté de Fo- 
céan : ces étranges contrariétés m'embarrassent 
(je dois en convenir), et je ne vois plus dans 
ces expressions diplomatiques qu'une sanglante 
ironie. 
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LÉ TABLEAU. 

Il a plu toute la nuit ; le soleil se lève ; Fo- 
rient est en feu. Cette clarté rouge colore^ 
à Fhorizon, les vagues bleues qui occu- 
pent presque toute la scène. A droite , dans 
Tobscurité, on entrevoit les rochers qui bor- 
dent les côtes de France. Une chaloupe bar- 
baresque vient de faire sa capture ; elle quitte 
le rivage et va rejoindre un chebek tunisien ^ 
que Ton aperçoit dans Fëloignement , et qui 
protège son retour par un coup de canon. 

Mais elle vient d^être atteinte par une barque 
française , qui déjà lui dispute sa proie. On est 
à Fabordage; les haches sont levées. Une femme 
sMvanouit dans les bras des Barbares. L^obs* 
curité générale, le combat de ces deux bar- 
ques , qu'Hun léger mouvement peut faire cha- 
virer, les vétemens pittoresques des Barba- 
resques , Feffet de lumière du fond, le contraste 
des teintes sombres du tableau et du soleil le- 
vant sur la mer, très -bien rendu, donnent à 
cette composition un caractère d'eflGrayante et 
singulière vérité. 
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[ N. VIL ] 

LE GÉNÉRAL MORILLO 



L'ambition doone Jt la pairie des dtffefi«eur&, ' 
comme elle donne aux tyrans des ministres. 
r • (PoPK. ) 



VoyEZ-»vors cette physionomie dure, mar- 
tiale et basanée ; c^est celle dW guerrier qui 
ne s'est encore ielevé qu'à une célébrité sans 
gloire : s'il combat jamais pour la liberté, 
comme il a combattu pour le despotisme , les 
regards s'attacheront avec reconnaissance sur 
cette toile, où il semble encore respirer la 
guerre; son nom pourra un jour être cité 
parmi les noms illustres des Washington , des 
La Fayette , des Bolivar ; aujourd'hui ce n'est 
que MorillOt 

Les événemens auxquels il a pris une part 
si déplorable , seront Fétemel entretien de la 
postérité : elle fixent les yeux sur ce monde 
nouveau qui s'élève , par son indépendance , à 
de glorieuses destinées, tandi3 que la vieille 
Europe lutte contre une funeste décadence, que 
4e seryiles doctrines précipitent rapidement , çt 
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qui lui annonce le terme de ses prospérités et 
de ses grandeurs. 

L^histoire racontera les courageux efforts de 
ces patriotes de IMquateur, des Bolivar, des 
Arismendi , des Brion , des Zéa , des Saint-Mar- 
tin; nobles défenseurs de la patrie régénérée, 
qui , sur une terre affranchie, ouvrent un asile 
sacré aux arts , à la gloire , à la philosophie et 
aux victimes de Foppression. 

En rappelant les succès militaires de Mo- 
rillo , une réflexion se présente ; c'est que le 
génie dje la guerre et la victoire même sont 
impuiâsans pour asservir, ime nation qui a la 
ferme volonté d'être libre. Combien de fois 
les relations de Morillo n'ont-elles pas repré- ' 
sente les Américains vaincus , dispersés , hors 
d'*état de reparaître sur le chanq) de bataille : 
combien de fois, ces espérances n'ont-elles pas 
été trompées/ Pendant que le despotismaordon-* 
nait ses fêtes et ses chants de triomphe , les 
soldats de la liberté , retirés au fond des dé- 
serts , sous un ciel dévorant , organisaient leurs 
phalanges , et revenaient saisir la victoire. Leur 
courage a cédé plus d'une fois à la discipline et 
à la tactique européennes ; mais leur résolution 
ne s'est jamais démentie. Enfin, ils ont lassé la 
constance d'un ennemi sanguinaire. Le farou- 
che MoriUo est revenu dans sa patrie délivrée^ 



58 M. PUPIN , AVOCAT. 

» cause de plus à défendre, celle de mon 
» pays. » 

La conduite de M. Dupin dans cette Chambre 
des représentans , tant calomniée et qui était 
animée du plus pur sentiment de patriotisme , 
n^a point démenti ses promesses. Il défendit, 
en eflTet , dans toutes les occasions , la cause pu- 
blique ; et madame de Staël , dans ses Considé- 
rations sur la ré^olutionfrançaise ^ lui rend à cet 
égard un témoignage qui sera recueilli par l'his- 
toire. 

Après la seconde restauration , M. Dupin 
reprit Pexercice de ses fonctions; et la réputa- 
tion qu^il avait acquise à la tribune , la généro- 
sité connue de son caractère, ses profondes 
connaissances dans la jurisprudence criminelle 
devinrent Pespoir et le recours des malheureux 
poursuivis pour causes politiques.On n'oubliera 
jamais la courageuse défense du maréchal Ney 
et celle de trois Anglais accusés d'avoir favorisé 
l'évasion de M. Lavalette. M. Dupin , en plai- 
dant à l'audience du 23 avril 1816 , devant 
la Cour d'assises , cette mémorable cause qui 
rappelait , au milieu des scènes dotdoureuses de 
cette époque, ce que la tendresse conjugale 
avait de plus sublime et de plus héroïque , porta 
dans toutes les âmes l'attendrissement et l'admi- 
ration pour ses nobles cliens , et obtint ainsi le 
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[ No VIII. ] 

M. DUPIN, AVOCAT. 



Fir bonus , dicendi peritta. 
Uhomme yertueux habile à bien dire. 

( QUXHTILIEN. ) 

Implebit terras poce ; etjèralia j'ussa 
Fulmine compescet lingum. 

Sa Toix retentira dans romyers; la foudre 
de son âoqueoce ench^nera la cruelle 
injutUce. ( Glavbiih. ) 

M. DupiN parcourt la plus honorable cs^rrière. 
La réunion des lumières du jurisconsulte, du ta- 
lent de Forateur, d^un noble caractère, dW 
aniour ardent de la justice et de la gloire natio- 
nale le placent au premier rang dans sa profes- 
sion et lui ont acquis une gloire qui tourmente 
la médiocrité, toujours envieuse , et qui a reçu 
des attaques mêmes de se& ennemis un nouvel 
éclat. 

Nommé, en i8i5 député d^un des collèges 
électoraux delà Nièvre , à la Chambre des repré- 
sentans, M. Dupin , dans un de ses opuscules , 
rend compte du sentiment qu'il éprouva. « Je 
» considérai, dit-il, que je ne changeais point 
)> de profession , que j'aurais seulement une 
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illustre défenseur , au moment où il dit au pro- 
cureur-général qui pressait le jugement : « Ac- 
)> cusateur, vous voulez placer sa tête sous la 
)> foudre , et nous , défenseurs , nous voulons 
» montrer comment Torage s^est formé. » 

Il serre fortement, et par une contraction 
pénible , les papiers quHl tient à sa main : il 
semble recueillir toutes ses facultés pour ful- 
miner son éloquente péroraison. Tous ses nerfs 
sont tendus , tous ses traits respirent une indi- 
gnation sévère, une inspiration véhémente. 
Non-seulement ce portrait est dWe ressem- 
blance parfaite , mais le peintre a su fixer, sur 
la toile , un de ces momens fugitifs , insaisis- 
sables , où Tame , livrée à une forte émotion , 
semble emprunter des traits physiques , pour 
se produire au dehors , et devient en quelque 
sorte palpable. 
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[ N. IX. ] 
PORTRAIT 

DE M/DE CHAUVELIN, 

DÉPUTÉ. 



Son coarag« oe tient pu à Tignoiuice d«t hommes 
et des choses. H sait qaels pièges loi dressent les 
intrigues de cour , les sonyentrt de sa famille , 
les animosittfs de Toi^eil. Il le sait ; et il con- 
tinue à défendre , à ses risques et périls , la 
constitution et les droits de ion pey>* 

(BuKKE parlant de Fox. Discours par- 
leïïnentairts .) 

Le talent de Tartiste n^a pas de plus noble 
emploi que celui de conserver- les traits des 
honmies vertueux et qui ont donné à leurs con- 
citoyens de mémorables exemples de patrio- 
tisme. 

Autant lés regards se détournent avec dégoût 
de ces physionomies sans expression , de ces fi- 
gures insignifiantes dont la foule vulg^aire dés- 
honore l'exposition du Louvre , autant ils s'ar- 
rêtent avec un vif sentiment d'admiration sur les 
portraits de M. Dupin , dont nous avons déjà 
parlé , de l'honorable M. Chauvelin , qui est 
l'objet de cette notice , du général I>rouot , de 
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MM. Madier de Montjau père et fils, dont nous 
parlerons bientôt. 

M. de Chauvelin est descendu d^une famille 
qui réunissait à des titres légitime^ d'illustration 
une grande noblesse de sentimens , beaucoup 
d'esprit et de talent. M. de Chauvelin , actuel- 
lement député, a recueilli cet héritage qu'il ne 
cesse de cultiver et d'enrichir. 

L'indépendance de ses opinions, son attache- 
ment aux libertés de son pays, sa haine des 
abus privilégiés et de l'arbitraire se sont mani- 
festés à toutes les époques. 

On se rappelle que , nommé membre du Tri- 
bunat, il signala son indépendance et son dé- 
vouement pour les libertés publiques par une 
opposition ferme et raisonnée aux entreprises 
du gouvernement consulaire. Ses opinions 
contre l'établissement de la Légion d'honneur , 
qu'il qualifia dC ordre de che^^alerie , et ses obser- 
vations sur le budget de l'an XI le désignaient 
comme devant sortir du Tribunat dans l'année 
suivante ; il en fut dédommagé par le choix 
libre des électeurs de l'arrondissement de 
Beaune qui le nommèrent leur candidat pour 
le Corps législatif. Cet avis de l'opinion ne fut 
point perdu pour le chef du gouvernement 
d'alors. 

M. de Chauvelin fut nommé préfet de la Lys ; 
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et la manière énergique et. brillante avec la- 
quelle il contribua à repousser Knvasion étran- 
gère à répoque de Pexpédition anglaise sur 
Flessingue , le fit appeler au Conseil d^Etat. Il a 
rendu, dans cette place , des serviceis émihens 
dont Fadministration éprouve encore Fin- 
fluence. Mais c'est surtout dans sa carrière légis- 
lative qu'il faut considérer M. de Chauvelin. 
Voici ce que disent à ce sujet les auteurs de la 
Noiwelle biographie des contemporains. « Les 
}) Éphémérides de la Chambre pourraient seu- 
)> les rappeler ces improvisations brillantes , ces 
» . à -propos à la fois énergiques et spirituels 
» qui n'ont cessé , depuis quatre sessions sou- 
)) vent orageuses, de signaler ce que nous pour- 
M rions appeler le repos de l'orateur éloquent 
)» dont nous indiquons les travaux.Tous les suc- 
» ces de la présence d'esprit ; vives apostrophes, 
» reparties imprévues , saillies piquantes , atta- 
» ques ingém'euses et souvent plaisantes , suc- 
)) cèdent ou préludent aux opinions écrites qui 
)> ont classé M. de Chauvelin parmi les premiers 
» orateurs de la Chambre. Quand il parle de sa 
)* place , c'est Beaumarchais ; à la tribune, c'est 
)) Barnave ou Chapeli^*. 

)> Les eflForts extraordinaires , les travaux de 
)) M. de Chauvelin avaient porté à sa santé une 
» atteinte que l'estime et la reconnaissance, pu- 
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}) bliqne signalèrent hautement à riiiquiétude 
n de la nation. Cet intérêt passionné et bien lé- 
» gitime entourait , au milieu des troubles dont 
» la place Louis XV était le théâtre , en juin 
» 1820 , la chaise qui transportait Torateur 
» malade à rassemblée, et le rapportait à sa mai- 
» son. Sa maladie devint séditieuse ; et la pro- 
)» tection indispensable donnée par les cito jens 
)» aux infirmités d^un compatriote , et d^un des 
» plus fidèles défenseurs de nos libertés, fit 
» partie d^Uû procès comme chef d^accusation. 
M Ainsi la sûreté individuelle devenait un at- 
)) tentât contre la sûreté publique. M. de Chau- 
» velin a tout oublié; et libre enfin d^inqui étude 
» pour sa santé, a repris en 1821 une place 
)) quHl honore et dont il est honoré , place à la- 
}} quelle les libres suffrages de ses concitoyens 
» Font encore rappelé en 1822. 



LE TABLEAU. 

L^fiSPRiT, la force et la grâce qui caractérisent 
M. de Chauvelin , respirent dans ce portrait , qui 
est largement traité , et cependant touché avec 
beaucoup de finesse. 
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[N-X.). 

MM, MADIER DE MONTJAt, 

PÈRE ET FILS. 



Jitstum et tenacem prcposUi vtrum , 
Non ciuium ardor prava jubentiurH , 
Non, ffu&M inêUuUiÊ tyranni , 
Ment» çMstUU solide. 

Le juste est inébranlable. Au milita des 
cris d'un peuplé ètt f arear, sous le glaive 
de la tyHiaàie,son ame resta intueible« 

(Ho»4eB.) 



M. Madi£r 0b Montjau pète a été V\m des 
hommes qui , pendant la révolution , se sont 
prononcés avec le plus de franchise pour les 
institutions monarchiques et la dynastie des 
Bourbons. Il était sincère dans ses opinions , et 
cette bonne foi , si rare de nos jours y annonce 
mie indépendance de caractère et un dévoue- 
ment honorables dans tous les partis. Victime 
de fiructidor , M. de Montjau était loin de s^at- 
tendre à voir, plus tard , un fils élevé dans ses 
principes , accusé et traité comme une espèce 
de rwoluiiormaire* 

Ce fils , plein de fidélité pour la cause royale , 

5 



66 MESSIEURS 

mais partisan déclaré de la liberté constitution-* 
nelle, magistrat courageux, citoyen dévoué 
aux intérêts de son pays , après avoir fait tous ses 
efforts pour prévenir ou calmer les sanglantes 
réactions de Nîmes, et déployé une grande 
énergie dans la poursuite des assassins , révèle 
tout-à-coup dans une pétition aux chambres lé- 
gislatives Texistence d'un gouvernement occulte. 

Traduit devant la Cour de cassation , au sujet 
de cette pétition et du refus de nommer les ré- 
vélateurs ^ui sVtaient confiés à lui, M, Madier 
de Montjau réclame en vain le droit dé choisir 
un défenseur dans le barreau de Paris. On vou- 
lait qu'il désignât le nom de cet avocat avant de 
délibérer si on le lui accorderait. Il résiste à 
cette exigeance, et prépare sa défense écrite. 

On se rappelle encore l'effet prodigieux de 
cette défense devant la Cour de cassation. Il y 
parut, ayant à ses côtés son vénérable père 
ainsi que M. Dupin, son conseil et son ami. 
L'audience était présidée par M. de Serres, 
garde-des-sceaux. 

Après les plaidoiries , M. de Lally-ToUen- 
dal, qui se connaît en courage et en éloquence , 
embrassa et félicita le jeune magistrat. Il re- 
çut à Paris le plus brillant accueil. 

Le peintre a saisi M. Madier de Montjau fils, 
dans l'instant où il relève le mot sérieusement 
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dont s'était servi M. le garde-des-sceaux, en Tin- 
terrogeant sur l'existence du gouvernement oc- 
culte. 



LE PORTRAIT. 

Cette situation intéressante et l'émotion qui 
en résulte donnent au dernier portrait un ca- 
ractère particulier, et attirent sur lui les re- 
gards. Les arts vivent de passion jointe à l'i- 
mitation fidèle de la nature : aussi doit-on 
rendre justice à la fois à la belle et forte ex- 
pression du portrait de M. de Montjau fils, et 
au coloris franc, large, vrai, de celui de 
M. de Montjau père. 
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[N'XL] 

LE GÉNÉRAL DROUOT 



Drottot est un Gaton ; e^est un homme e^ui 
•ent son Aristide. 

( Napoléon. ) 



Lb général Drouot raj^elle les vertus mo- 
destes , le desinléressement , la bravoure y les 
taleps militaipes de Catinat. Ces deux hommes 
illustres ont une physionomie antique ; ils vi- 
vront tous les deux dans les fastes de la gloire 
française et dans Pavenir le plus éloigné : la 
nation les proposera pour modèles à ses guer- 
riers. 

Le comte Drouot , lieutenant-général , entra 
dans Fartillerie en 1793 comme lieutenant, 
fit toutes les campagnes de la révolution , passa 
en Egypte avec Bonaparte , et servit , à son 
retour en France, dans Tartillerie à pied de la 
garde impériale, où il occupait, en 180g, le 
grade de major. Devenu général de brigade, 
il acquit en peu de temps , par son intrépidité , 
son sang-froid dans le danger et la justesse 
de son *coup-d^œil, la réputation d'un des 
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généraux les plus braves et les plus habiles de 
rarmée. 

Napoléon ne tarda pas à apprécier les bril- 
lantes qualités de cet officier, et Fattacha 
comme aide-de--camp à sa personne le 7 mars 
181 3. A la bataille de Lutsien, il rendit un 
éminent service en chargeant Tennemi au ga- 
lop à la tête de Tartillerie légère. Il se signala 
de nouveau à la bataille de Bautzen, où il fut 
promu au grade de général de division. Atta- 
que à Wachau où il commandait Fartillerie de 
réserve, par la cavalerie ennemie très-supé- 
rieure en nombre , il ordonna à ses canonniers 
de former leurs pièces en carré et de charger 
à mitraille ; ce mouvement , exécuté avec préci- 
sion, mit dans un moment Fennemi dans une 
déroute complète. Le général Drouot ne mon- 
tra pas moins de valeur à Hanau contre les Ba- 
varois , à Nangis , et surtout au défilé de Vau- 
dor qu'il franchit sous le feu de soixante 
piè'ces de canon qui en défendaient le passage. 

Dévoué par reconnaissance à la personne 
de Napoléon, le général Drouot le suivit à 
File d'Elbe dont il fut nommé gouverneur 
militaire, et revint avec lui en France. 

Créé pair le 2 juin 181 5, il partit peu de 
jours après pour Farmée , et se trouva à la ba- 
taille de Waterloo; avec ses talens et son in- 
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trépidité ordinaire , il contribua à rallier sous 
les murs de Laon les troupes dispersées par 
ce désastre. 

Compris dans Fordonnance du 24 juillet, il 
n^hésita pas à se constituer prisonnier à TAb- 
baye. Le général Drouot montra , dans cette 
circonstance , le même caractère de magna- 
nimité , la même assurance qui Tavaient dis- 
tingué jusqu'alors. Il comparut devant ses 
juges après une captivité de près d'une année , 
avec le calme d'une grande ame et la fermeté 
d'un grand courage : cette fois, la vertu .reii- 
contra la justice. Le général Drouot fut ac- 
quitté. Lorsque le roi fiit informé du résultat 
du jugement, il fit défendre au ministère pu- 
blic de se pourvoir en révision : résolution 
vraiment royale et plus propre à aflFermir un 
trône que l'exil et les proscriptions. * 

Le général Droiiot est rentré dans la vie pri- 
vée, et c'est le guerrier redevenu citoyen 
qu'Horace Vernet présente à nos regards. 



LE TABLEAU. 



Sous l'habit modeste qui le couvre , on ne 
reconnaît plus le vainqueur de Wachau, de 
Vauclor; mais dans les traits de cette physio- 
nomie calme et sévère , dans ce regard pensif, 
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dans cette pose ferme et modeste , on retrouve 
le sage d^Horace, le philosophe inébranlable 
aux coups de la fortune, fhomme qui place 
la vertu au-dessus de la gloire , et la patrie au- 
dessus de tout. 

Le même talent d^exécution nous force à ré- 
péter le même éloge j ce portrait, comme ceux 
de MM. Dupin et Madier de Montjau, atteste 
un pinceau tout à la fois rapide et scrupuleux 
qui rencontre toujours Peffet^sans le chercher 
hors de la nature et de la vérité. 
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VUE DU VÉSUVE. 



VUUmus undantem, fvptis fornucWMt , £lMam , 
Fltwunarumque ghbos, liquefaetaque volvere taxa. 

Le ▼«l«ni «uTre ms entrtsUM ; H Tomit des torrpns de 
/en , des mjMses briM«9les ft d^ fl«to de )eve 
embrasée. (Virgile ) 



Une petite montagne , que le peintre place 
ordinairement dans le lointain , et qu^il cou- 
ronne d'une gerbe de feux et d'une colonne 
de fumée , n'a jamais satisfait mon imagination , 
dans les tableaux destinés à représenter l'effet 
des volcans. En vain a-t-on soin d'entourer 
d'une obscurité profonde, ces sillons lumi- 
neux , ces flammes rouges , ces reflets , ces tor- 
rens de lave : je cbercbe quelque chose de plus 
grand, de plus terrible ; mon esprit , épouvanté 
à la seiile idée de ces arsenaux souterrains , 
n'en retrouve aucune imitation, dans ces images 
mesquines qu'on lui présente ; il demande un 
volcan ; l'artiste lui montre un feu d'artifice. 

M. de Forbin, sans l'avoir vaincue, avait 
éludé la difficulté avec une grande supério- 
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rite de talent : il avait montré Téraption dans 
ses terribles effets ; il avait ajouté à Tîntérét 
pbyisiqiie oelui des plus nobles et des plus ton* 
chans souvenirs. Horace Vernet a étépkts hardi , 
il s^est approdhé du cratère ; il a conduit le 
spectateur jusqu'^à rouvcrture du foyer souter- 
rain. Son tableau représente cette bouche ter- 
rible creusée au sommet de quelques roches 
arides et calcinées. De là sMchappe, non une 
flamme légère et volatile, mais une flamme 
dense , épaisse , forte , et , pour ainsi dire , so- 
lide ; si Tenfer a une entrée , ce ne peut être 
que celle-là ! Que ce volcan est magnifique 
dans sa fureur ! Que ces torrens de feux sont 
beaux et terribles ; que la nature est stérile 
autour de ce gouflfre enflammé ! Tel est le des- 
potisme , dans les régions malheureuses où il 
domine ; il fait payer bien cher sa pompe aride 
et sa désastreuse magnificence. 

Le grand effet de ce tableau tient à Toppo- 
sition si pittoresque du ciel dltalie , de la four^ 
naise qui occupe une si grande partie du ta- 
bleau, et de rhorreur sombre du paysage. 
Parmi quelques voyageurs qui gravissent le for- 
midable rempart du cratère, on remarque 
M. Horace Vernet lui-même. 

Cette production de Fartiste est peut-être 
celle qui rappelle de la manière la plus frap- 
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pante le pinceau de son aïeul Joseph Vernet. 
Personne nV porté plus loin que ce dernier 
Fart de reproduire les tons et les couleurs de 
la nature avec une énergie qui nVxclut pas 
le fini du travail. Ce sont précisément les ca-« 
ractères qui distinguent la Vue du Vesuçe^ 






[ N» XIII. ] 

LA MORT DE PONIATOWSKI. 



11 ne meurl pas ; il cesse de Taincre. 

(Mascaron. ) 



L\mi , le compagnon d^armes de Kosciusko , 
Joseph Poniatowski, commandait les batail- 
lons polonais qui ont si long-temps , et avec tant 
d^honneur , combattu sous les drapeaux de la 
France. Ce guerrier, qui joignait au génie mi- 
litaire les talens de Tadministrateur , n^oublia 
jamais Fhumiliant partage de la Pologne , et 
sa vie entière fut consacrée à la réparation de 
ce grand outrage du despotisme contre Kndé- 
pendahce des peuples. En vain Catherine et 
Paul I*''' lui firent les offres les plus brillantes , 
pour Tattirer à leur service ; il ne voulut servir 
que les Français , dans lesquels il croyait voir 
les futurs libérateurs de sa malheureuse patrie. 

La funeste et glorieuse bataille de Leipsick , 
où la trahison seule de nos perfides alliés put 
arracher la victoire à nos armes , fut le terme 
des exploits et de la vie du prince Poniatowski, 
Chargé de couvrir la retraite de Tarmée , il se 
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trouva , avec une suite peu nombreuse , sur les 
bords de TElster, dont les Français avaient 
déjà fait sauter le pont. Dans un danger aussi 
pressant, le brave et infortuné Poniatowski 
se précipite , sans hésiter, dans les flots , s'àban- 
donnant à son cheval , qui ne put surmonter 
la rapidité du fleuve. Ainsi périt, avec gloire, 
le dernier rejeton d^une illustre famille, le héros 
de sa patrie , Fespoir de sa liberté. Son corps 
fut retrouvé dans TElster, couvert de blessures. 



LE TABLEAU. 

Le peintre a choisi le moment où Ponia- 
towski, après que le pont de Lindenau eut 
sauté, chercha à franchir TElster. Le héros 
est lancé sur Fabime ; on sent , au prodigieux 
effort de sotl cheval , qu^il atteindra Tautre rive ; 
mais Pendroit est tellement escarpé ! il ne fera 
que toucher la terre , et roulera dans les flots , 
où son maître intrépide va trouver la mort. 
L'illustre guerrier a prévu le sort qui Pattend ; 
il a détourné la tête , et on peut lire sur sa 
figure la courageuse résignation dont fl est 
armé. L'officier qu'on voit sortant de Peau sur 
la rive gauche de l'Elster , est M. Ledieu , alors 
lieutenant dans le 85^ régiment de ligne , et 
depuis élève de M. Horace Vemet. 
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[ N» XIV. 

L'HOSPICE DU SAEST-OOTHARD. 



Dennhier, wo GoUhardt Haupi die Wolken ûbenîeigel, 
Und der erhabnem Welt die Sonne nather scheinet, eU* 

G^est uo monde plus élevé ; c'est le sommet da Saiat- 
Gotbard qae le soleil éelaire de si prêt, sans pouroir 
triompher de ses gttwes étemelles . (UALLEa.) 

Ek 1793, le duc d^Orléans , forcé de quitter 
successivement les différens endroits où il avait 
essayé de se fixer en Suisse , fut réduit à errer 
dans les parties les plus sauvages et les moins 
fréquentes des Alpes , et à dérober soigneuse-, 
ment ses traces à ceux qui le persécutaient. A 
peine arrivé dans un lieu , il apprenait que son 
asile était découvert, et se hâtait de le quitter. 
Un seul domestique raccompagnait. Toujours 
à pied , presque sans ressources , il lui arrivait 
quelquefois de demander vainement Thospita- 
lité j pour lui et pour son fidèle serviteur ( Bau- 
douin , Fun de ses palfreniers , qui l'avait ac- 
compagné dans son exil ). 

X*e 29 août 1793, le duc d'Orléans se pré- 
senta devant lliospice du Saint - Gothard. Le 
froid était rigoureux. Il sonna : la porte ne s'ou- 



^8 l'hospice 

vrit point. Seulement un capucin se montrant à 
un vasistas , lui cria en italien , d'une voix dure 
et nasale : « Che voleté ? — Je voudrais , 
» lui répondit le duc d'Orléans dans la même 
M langue, je voudrais à manger pour mon 
)) compagnon et pour moi. — On ne reçoit 
» pas ici les piétons et les gens de votre espèce , 
» reprit le capucin d'un ton sec et dédaigneux, 
w — Mais , révérend père, nous paierons tout 
M ce que vous voudrez. — Non , non , cette 
» auberge-là est bonne pour vous , » répliqua 
le capucin , en montrant du doigt un mauvais 
hangard, où des muletiers avaient trouvé un 
abri. 

.... « Seigneur^ que puis-je faire ! 
M Que de prier le ciel qu'il vous aide en ceci ? 
"J'espère qu'il aura de vous quelque souci. » 

Ayant parle de telle sorte, 

Le révérend ferma sa porte (^i). 



LE TABLEAU. 



Dans ce tableau , le duc d'Orléans est repré- 
senté au moment où il demande asile , et où 
le capucin entrouvre la petite fenêtre , pour 
intimer brièvement son refus. A quelque dis- 
tance , sur un plan à la fois plus bas et plus 

- (i) La Fontaine. 
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éloigné , on aperçoit le hangard où le duc fut 
obligé de passer la nuit. Le domestique porte 
quelques effets , et attend le résultat de la né- 
gociation. ' 

On peut, dire que ce tableau fcdt froid à 
la seule vue. Un gris jaunâtre y domine , et 
donne Tidée la plus complète d^une stérilité 
causée par Pextrême rigueur du climat. La 
paysanne suisse , «dont Fœil distingue au loin 
le vêtement national et bizarre , établit de suite 
la localité. La structure même de Thospice an- 
nonce un mélange des habitudes italiennes et 
valaisannes ; elle tient du couvent et du chalet 
à la fois. Les montagnes lointaines , le ciel pâle , 
la lumière , dont là teinte morte éclaire Pen- 
semble , tout indiffue une nature âpre et gla- 
cée , qu^une vie paresseuse et inactive anime 
faiblement et avec peine. 

Dans cette monotonie de couleur , dans cette 
expression si simple des personnages , le peintre 
a jeté du charme et de la variété. Une heu- 
reuse perspective a sauvé, par Teffet piquant 
du dessin, la fatigue qu^un ton uniforme et 
mat eût causé à Tœil : et si les regards pénè- 
trent, avec un plaisir mêlé d'eflfroi, dans ces 
solitudes des Alpes , dont les masses forment 
des lignes si bizarres , la pose noble et franche 
du voyageur , la physionomie monacale du ca- 
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pucin inhospitalier, jettent de Fintérét sur la 
scène, et inspirent plus dWe réflexion utile ^ 
sur la charité des couvens et sur le coisrrage 
nécessaire aux princes , courage dont le dac 
d'^Orléans a donne ^ en plusieurs circonstances , 
de si nobles exemples. 

Il y a dans cet ouvrage une vérité relative 
qui satisfait Tesprit. Tout est en harmonie; et 
tout , cependant , est d'^imagination. Lliospice 
était détruit quand M^ Vemet fit son tableau ; 
et il n^a pu se procurer, sur la localité qu^il 
avait à reproduire , des renseignemens toutr- 
^ à-fait exacts. Ce fait ajoute encore au mérite 
dWe composition j dont Pillusion est parfaite , 
et que Ton croirait avoir été tracée sur les 
lieux mêmes. 
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(XV.) UNE ODALISQUE, 

TENAKT UN SABLIER. 



(XVI.) UNE MADELAINE PÉNITENTE , 

Appartenant à M. de Jassau, lieutenant des gardes-dijh- 

çorps. 



Vains ornemeus , inutiU imposture , 
Dispuraiaseï ; la aeal« nadittf 
Fut en naissant , le fard de la beauté : 
Mais la laideur inventa la parure. 

(Imbbit-) 

Lœta ventre , Venus ; trisUs abire soles .' 

O déesse de TAmour ! les plaiiirs t'ac- 
compagnent, et les regrets te suivent* 

(Ang. Poste.) . 

Que fait-elle ? quedésire-telleîàquoipeutrelle 
penser ,jcette grande Odalisque nue et couchée 
sur une peau de lion qui fait ressortir la blan- 
cheur de sa peau ? Un sablier est entre ses doigts. 
Attend -elle avec impatience Famant qui doit 
venir bientôt ? Non , le plus léger désir nVmme 
pas les yeux de cette fille de TOrient. En vain la 
mollesse du luxe , et tous les raffinemens de la 
volupté asiatique Fentourent : elle presse avec 

6 
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insouciance les riches tapis qui soutiennent ses 
membres délicats. Elle n'est ni embarrassée de 
sa nudité, ni inquiète sur Fobjet de ses amours. 
Elle n^est pas même sous le charme de la volupté. 
Cestune esclave qui attend son maître. 

L'artiste a fidèlement conservé les mœurs de 
rOrient. Malheureusement , ces mœurs , qui 
ôtent à la vie ses prestiges , qui éteignent le feu 
de Tamour dans le plaisir des sens , oflBrent peu 
de ressource aux arts, et peu de séductions à 
l'imagination et à l'esprit. La beauté sans voile , 
qui j dans le fond du sérail , attend avec indiffé- 
rence les caresses d'un maître, est bien moins 
touchante pour nous, que cette autre femme (i) 
qui pleure dans le fond des bois les excès de sa vie 
passée. Les traces même des passions sont brû- 
lantes. Cette ame tendre nous intéresse aux fai- 
blesses qu'elle pleure. Il y a émotion; et l'émo- 
tion est , dans les arts , ce que l'électricité est 
dans la nature ; un feu invisible, rapide et con- 
tagieux , sans lequel rien ne vit , rien ne se meut , 
rien ne se communique aux sens et à la pensée. 

Il n'est toutefois pas impossible , que cette belle 
pénitente , dont les yeux pleins de larmes de- 
mandent au ciel le pardon de ses longues fai- 
blesses , ne soit la même que cette indolente 

(i) La Madelaine pénitente, n" XVI. 
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Odalisque, qui regarde si tranquillement couler 
le sable, en attendant Pheure de Famour.Le pou- 
voir de Fimagination remplit en un instant Tes- 
pace qui sépare ces deux tableaux.Ma jeune Oda- 
lisque a dix-huit ans. Elevée dans la paresse , 
dans Tunique science des plaisirs et de la beauté, 
elle a été arrachée à sa terre natale , et vendue 
à un nabab de llnde. Un an s^est écoulé dans un 
luxe sans bonheur, et dans des voluptés sans plai* 
sir. Cest alors que M. Horace Vernet Fa peinte 
pour la première fois. Cependant elle a dû con- 
naitreFamour. Elle a vu un jeune Européen em- 
ployé à la compagnie des Indes; elle Fa aimé , 
elle Fa suivi. Bientôt , abandonnée et livrée à la 
fois aux écarts des passions et aux mauvais 
conseils de Finfortune, elle a passé la mer. 
Hélas ! elle n^a pas trouvé dans FEurope , dans 
cette vieille patrie de la civilisation et de Fhon- 
neur, une main secourable qui Farrachât à son 
triste sort. Un chanoine Fa convertie , un cardi- 
nal Fa prise pour maîtresse. C^est sur ce pied 
qu'elle se trouve à Rome. Le cardinal meurt et 
la laisse sans ressources. Les malheurs de sa vie 
la jettent dans la dévotion. Elle se repent. Un 
beau jour , elle quitte les cardinaux , les cha- 
noines, emporte une bible et une tète de mort, 
un chapelet et un sçapulaire , et s'enferme dans 
une grotte, où elle vit d'aumônes. Vous la voyez; 
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elle s^appuie sur un rocher , et son corps flétri 
semble succomber sous le repentir, sous la dou- 
leur, sous les macérations et les jeûnes. 

Plaignons cette pauvre odalisque , et pardon- 
nons-lui son apathie voluptueuse , en faveur de 
ses peines et de son repentir. Mais combien elle 
est changée ! Ici , ses chairs sont d^une teinte si 
fraîche et d^une si remarquable consistance, 
que Ton serait tenté de les prendre pour du 
marbre rose ; là , son corps est flétri , pâle , af- 
faissé. Comme les larmes ont rougi , comme les 
élans de la piété et le feu des passions éteintes 
ont marqué d^un caractère de tristesse et de 

tendresse ces beaux yeux noirs ! Mais cette 

dernière observation me prouve que je me 
trompais : TOdalisque est blonde , et la Péni- 
tente est brime ; ce n'est pas la même personne. 
Je le vois enfin ; celle-ci est une Madelaine véri- 
table, telle que nous la présentent les traditions 
chrétiennes et telle que les arts sont en posses- 
sion de nous la retracer depuis plusieurs siècles. 

Le pinceau spirituel de Fartiste a eu soin de 
traiter diflFéremment les objets mêmes qui en- 
tourent la Bayadère et la Pénitente. La roche 
et les tristes instrumens de piété sont touchés 
avec une espèce de négligence et de fougue , 
tandis que les tapis des Indes, le houka, les 
vases , dans le portrait de TOdalisque , sont 
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traités avec un fini extrême j et défient j dans 
leurs détails précieux et brillans j le pinceau 
microscopique, de Miéris lui-même. 

Ces deux tableaux , preuves nouvelles de la 
singulière diversité des talens de M. Vernet , 
approchent chacun ^ sur une ligne opposée , 
sinon dW défaut , au moins d''un écueil.'Dans 
Fun^ la facilité du pinceau s'^est peut-être un 
peu trop abandonnée à sa verve rapide ; dans 
Tautre , la pureté du dessin est poussée jusqu'à 
la recherche^ et le coloris bizarre, les con- 
tours arrêtés avec une fermeté inconnue de- 
puis le Cimabuef étonnent plus qu'ils ne sé- 
duisent, et n'attestent que la flexibilité mer- 
veilleuse d'un talent , qui s'approprie jusqu'aux 
singularités des autres maîtres. 

« La chose presque impossible en peinture, 
» disait David, c'est une femme couchée, ab- 
» solument nue. w Nous ne croyons pas que 
M. Vernet soit parvenu à résoudre entière- 
ment le problème proposé par le grand maître 
de la peinture moderne. 

M. Ingres , il y a trois ans , essaya aussi de 
représenter, dans la même attitude, une Oda- 
lisque , sans aucun voile , et ne triompha pas 
de la difficulté. La dernière singularité de ce 
rapprochement, c'est que la même manière se 
retrouve dans les ouvrages de ces deux peintres, 
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et qu'ils aient voulu , tous deux , vaincre 
le même obstacle par les mêmes moyens, c es - 
à-dire par uiie extrême simplicité de compo- 
sition, par une couleur étudiée , et par une 
imitation éloignée du Giotto. 
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JOSEPH VERNET 

Se fait attacher sur l'avant d'une felouque , pour peindre 
une tempête d'après nature (i). 



J*ai failli me noyer ; mais j'ai fait ma (empale. 

(l'Enthousiaste, comédie de 
Bcaunoir. ) 

« Joseph Vernet , rappelé dans sa patrie en 
» 1762 pour peindre les ports de la France^ 
» quitte ritalie et s^embarque à Livourne dans 
» une petite felouque. Pendant la traversée, 
» une violente bourrasque s^élève et menace 
)) de briser le frêle bâtiment sur les rochers. 
M Au milieu des vives alarmes de Véquipage 
» et des passagers , J. Vernet nVprouve d'au- 
» tre crainte , que celle de ne pas voir assez 
ï> bien et d^assez près Tadmirable spectacle 
)) d'une tempête. Attaché sur Pavant du bâti- 
)> ment, et de là , contemplant avec ravissement 
» la scène terrible qui s'oflfre à ses regards, 
» il confie en même temps à sa mémoire et 

(i) Ce tableau est le seul, que M. Horace Vernet ait 
exposé au Salon du Louvre , en 1822. 
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» à son album , les effets fugitifs d^un ciel ora- 
)> geux et dWe mer en courroux. » 

Telle est la scène que M. Horace Vernet a 
voulu peindre : tels sont les termes dont il s'est 
servi pour Fexpliquer. 

Elle demandait à la fois la connaissance et 
Timitation hardie et fidèle des grands effets 
de la nature , et le talent plus rare peut-être 
de Texpression. 

Pour que Tenthousiasme du peintre portât 
avec lui un intérêt puissant , il était indispen- 
sable de montrerreflBroî des passagers, leur péril 
et leur trouble. Comment rendre la mer ter- 
rible , sans la peindre dans un assez vaste espace 
et sans diminuer les figures qui s'y trouvent je- 
tées ? D'un autre côté , si de très-petites figures 
eussent semblé se perdre dans iln Océan im- 
mense , comment réussir à leur donner l'ex- 
pression convenable? 

Des' vagues énormes élèvent, suivaiit l'ex- 
pression dé Virgile, des montagnes danè la 
mer. Sur l'une de ces vagues est suspendu, de 
la manière la plus périlleuse , l'avant de la fe- 
louque qui porte J. Vernet. Dans cette position 
oblique , la barque , qui fait un angle très- 
ouvert avec l'horizon, semble prête à s'en- 
gloutir. Tout l'équipage est saisi de frayeur ; 
l'un se précipite à genoux , l'autre s'accroche 
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au premier objet qui se présente. Le pilote 
qui tient Taviron, perd son chapeau que le vent 
emporte et que le spectateur aperçoit au-dessus 
de sa tête , enlevé par Touragan. 

On a critiqué cette hardiesse du peintre : 
« Le mouvement, a-t-on dit, ne peut être 
» reproduit par le pinceau. » Sophisme. Tout 
est mouvement dans la nature. 

C^est la succession des mouvemens que le 
peintre ne peut saisir. U en saisit un , et s^il le 
rend avec -vérité,, sa tâche est remplie. Eh 
quoi ! Bouchardon fera galoper un cheval de 
marbre , et le peintre ne fera pas voler un cha- 
peau sur la toile ! 

Une autre critique que j^ai entendu faire, 
et dont le Journal des débats s'^est rendu Técho, 
me semble encore plus déplacée : on a prétendu 
que le peintre , en laissant apercevoir la terre 
dans le lointain, affaiblissait Tidée du danger^ et 
conséquemment Fintérét: cette réflexion ne 
peut avoir été faite que par des personnes tout- 
à-fait étrangères à la navigation, et qui ne 
savent pas quWe tempête en mer n^est jamais 
dangereuse que sur les côtes. 

Continuons notre description du tableau. 
Les vagues sont d^un bleu foncé ; les planches 
de la felouque , rouges et peintes de couleurs 
grossières ; les côtes, brunes et enveloppées de 
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ténèbres. On reconnaît là ces habiles opposi- 
tions de couleurs , qui sont si familières à M. Ho- 
race Vernet. 

Sur la partie la plus élevée de la felouque , 
et au milieu du tableau , le héros de la scène , 
attaché par un cable , vêtu d'une manière un 
peu recherchée , contemple, avec ravissement, 
ce magnifique orage , dont son crayon va fixer 
les principaux traits sur un cahier qu'il tient 
de Tautre main. Il paraît plongé dans une 
profonde extase , tandis que 

Neptune ecumant sur sa tête , 
Applaudit aux traits du pinceau (i). 

Cette composition est belle et hardie. Peut- 
être une exécution trop rapide a-t-elle con- 
tribué à donner quelque chose de heurté à 
Fensemble, et de trop crû à la couleur. Mais 
si , pour en admirer Feffet , l'inspiration et la 
belle pensée , il suffit d'avoir des sens acces- 
sibles aux émotions que donne la peinture ; il 
faut être connaisseur pour apprécier ces belles 
ondes , ces touches dignes de Joseph Vernet 
lui même , et cette savante et heureuse dispo- 
sition des parties. 

(i) Le Brun. 
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PORTRAIT 

EN BUSTE 

DE MADAME SMITH. 



Blandum ridêhat.v Jam mention , Jnm 
cervix, jeun manus, qualts Diana 
Praxitelis haBuit. • 

Que ion sourire est doux !..., la Diane 
de Praxitèle ii>at pas une pose plus 
élégaate , une main plus belle , un 
air de tâte plus gracieux. 

(PiTBORE.) 

Ce simple portrait est un chef-d^œuvre de 
Tart. Ici , rien ne secondait le talent du peintre. 
Point de mouvemens , point de situations for^ 
tes, point d'accessoires heureux. Une nature 
aimable , mais sans passion , sans activité ; une 
parure très-simple, une demi-figure en re- 
pos , voilà tout ce qui s'ofirait au pinceau de 
Tartiste; et, cependant, ce portrait est un ta- 
bleau. Comme Fair y circule ! Quel sang jeune 
et frais anime les lèvres et colore le teint de 
cette dame anglaise ! Comme tout, jusqu'au 
voile vert qu'elle a sur la tête, parait em- 
prunté à la nature , exempt de manière , d'af- 
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félerie et d'école ! Le, pinceau paraît s'être pro-. 
mené librement sur cette toile , comme une 
baguette magique ; il en a fait un miroir^ Ce 
vêtement lourd, que nos dames ont adoptépour 
rhiver , le peintre a eu Fart de le draper avec 
grâce , et de s'en servir pour dessiner le bras 
de son modèle. Appuyée contre une terrasse, 
dans une espèce de rêverie légère , pleine de 
naturel et de charme , elle sourit , et rappelle , 
par sa pose et son ensemble , les lignes du che- 
valier romain qui servent d'épigraphe à cet 
article. 

Il semble qu'on ne puisse donner trop d'ad-. 
miration et d'éloges à cette couleur si pure , si 
vive sans être exagérée , à cette manière large 
et suave , qui caractérisent ce tableau , et à l'ac- 
cord charmant qui y règne. Il faut s'arrêter , 
et s'écrier encore avec Pétrone : « Les mots 
)) ne peuvent atteindre au charme de l'ou- 
M vrage ! Tout ce que je dirais serait au-des- 

» sous de sa beauté (i). » 

. ' < ' . 

(i) Nulla est vox quœ formam ejits possit com-. 
prehendere, Quicquid dixero minus erit. 

\ 



/ 
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[N»XIX.] 

LE SOLDAT DE WATERLOO. 



Tears, big tears gush front the rough soldier*s Ud. 

Hif tread is on an empire's dust; 

The graue of France, the deadljr Waterloo. 

De grotses larmes tombent dee yeux du TÎtux 
soldat : il foule la ponasière des brares , le 
cercueil de la France , les champs de Wa- 
terloo. 

(LordByAok.) 



Un jour sVst écoulé depuis la bataille. Les 
derniers traineurs ont quitté la plaine. Tout 
est silencieux dans ces champs funéraires, que 
couvraient hier des milliers d^étres humains. 
Là , vingt rois ligués contre un chef; là , trente 
nations unies contre un peuple, ont attaqué 
avec crainte , et , long-temps vaincus, ont enfin 
triomphé sans honneur. Les cris de mort , de 
terreur ou de victoire, retentissaient hier en- 
core dans ces lieux ; huit cents pièces de canon 
tonnaient sur ces collines désertes : leurs for- 
midables éclats répétés par les échos du Mont- 
Saint-Jean , le galop rapide des coursiers de 
la Sprée et de la Vistule , de la Tamise et du 
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Tage, de la Seine et du Dnieper, le comman- 
dement, les marches, les attaques, le choc 
terrible de trois cent mille soldats rassemblés 
de tous les coins du monde ; quel tumulte ! 
quel désordre que celui de la veille ! quel re- 
pos que celui du lendemain ! 

Le soleil se couche. Ses derniers feux en- 
sanglantés semblent avoir emprunté , aux plai- 
nes qu'il éclaire encore, une teinte de car- 
nage et de terreur. La terre est jonchée de 
cadavres j la France a succombé. Vingt rois 
ont conduit leurs nombreux sujets contre un 
seul prince dont la grandeur les épouvantait. 
Ils ont triomphé cette fois ; la trahison était leur 
alliée. Qu'ils modèrent leur orgueil î 

Hélas ! ne sont-ce pas là ces aigles tant de 
fois victorieuses , ne sont-ce pas nos drapeaux,' 
que je vois souillés de sang et traînés dans la 
poussière? Ces pièces de canon renversées, 
n'ont-elles pas foudroyé les Russes à Smo- 
lensk et les Prussiens à Austerlitz ? N'ai-je pas 
reconnu nos vieilles bannières et toute la ma- 
gniôcence de nos camps à moitié ensevelies sous 
la fange trempée de sang humain ! Ah ! que ces 
souvenirs d'une gloire immortelle restent ca- 
chés au sein de la terre , et qu'un insolent 
ennemi n'en fasse pas les trophées menteurs 
d'une indigne victoire ! 
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LE TABLEAU. 

Ces pensées sont écrites sur le front du gre- 
nadier blessé, il se repose avec douleur sur 
un tertre sépulcral^ où dorment d'un sommeil 
glorieux quelques-uns de ses compagnons 
morts sur le champ de bataille. Il sVst eflForcé 
d'ensevelir les honneurs de Tarmée. La fa- 
tigue Faccable : et Tœil ûxé sur ces débris , 
la tète appuyée sur sa main , il donne un der- 
nier soupir à ses drapeaux , et une dernière 
pensée à notre gloire. 

Qui verra jamais , sans en être touché jus- 
qu'aux larmes, cette figure d'une expression 
si déchirante ! cette simple croix de bois qui 
indique la sépulture des soldats de la patrie ! 
Après avoir parcouru le monde en vainqueurs, 
ils ont pris possession de quelques pieds de 
terre , loin du fojer domestique et des larmes 
de l'amitié. Que cette terre leur soit légère , 
et que leur mémoire n'éprouve jamais l'oubli 
de l'ingratitude ! 
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[N»XX.] 

LE SOLDAT LABOUREUR. 



Scilicet et tempus veniet, chm,finibus illis , 
Agricola , incuivo terram molitus anttro, 
Exesa mveniet scabrâ rubigine pila , 
Aut gravibus rastris galeas pulsabit inanes , 
Grandieufue effbssis mirabitur ossa sepulcris. 

(YiRfiiLE. Georg. ) 
Un jour le laboureur, dans c«s mêmes sillons, 
Où dorment les débris de tant de bataillons , 
Heurtant avec le soc leur antique dépouille , 
Trouvera sous ses pas des dards rongés de rouille ; 
Entendra retentir les casques des héros , 
Et d'un œil affligé contemplera leurs os^ 

(Delille.) 

Jetez maintenant les yeux sur ce guerrier 
cultivateur, qui , après le travail du jour , pous- 
sant au hasard Tinstrument du labourage, 
heurte et fait rouler sur le sol le casque rouillé 
d'un soldat français. Que de réflexions s'em- 
parent de son ame ! On sent que Te temps n'est 
pas éloigné où il faisait un autre usage de son 
énergie , et que de puissans souvenirs le pos- 
sèdent. La charrue s'éloigne , et le soldat , seul 
avec lui-même , les regards arrêtés sur ces dé- 
bris , ne résiste plus au pouvoir de son ima- 
gination. 
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Que se passe-t-il dans cette ame généreuse , 
dans ce cœur aiFermi contre tous les dangers , 
que les malheurs même de la patrie n^bnt 
pu abattre , et quWe seule idée de gloire fait 
encore palpiter ? Vous le voyez , une tristesse, 
calme, répandue sur ses traits, tous annonce 
que. sa pensée est absente; ce casque vide et 
brisé Ta entraîné vers d^autres lieux et de 
tristes souvenirs. Elle erre sans doute sur le 
dernier champ de bataille où il s^est distin- 
gué par ses exploits, où il s^est montré digne 
de la plus' chère récompense, du signe sacré 
de rhonneur. Dans le silence qui Fenvironne , 
il entend les chants belliqueux qui annoncent 
les périls , et qui cette fois n^annonçaient pas 
la victoire. 

Les scènes dont il fut témoin se retracent à 

ê 

son imagination. Cest là que le premier élan 
des Français étonna et repoussa Tennemi j que 
les bataillons de Fétranger furent enfoncés et 
rompus ; c'est là que leurs redoutes meurtrières 
suspendirent Tattaque ; c'est là que la trahison 
vint à leur secours , et qu'après des prodiges 
de valeur , une nouvelle armée ennemie nous 
arracha la victoire. Ce guerrier , dont l'expres- 
sion est si touchante, ne vous dit-il pas : C'est 
là que j'ai combattu, là, que j'ai versé mon 
sang pour mon pays ? 

7 



98 LE SOlJbXJ 

. Oui) vous le reconnaissez; c^esl le même 
guerrier que vous venez de voir à Waterloo , 
assis sur la terre fraîchement remuée qui re^ 
couvre les restes mutilés de ses compagnons 
d^armes. 

Il est de retour sous le chaume de ses pères ^ 
ce guerrier dont les mains pieuses ont creuse 
le tombeau des braves. Il cultive le modeste 
héritage qui assure son indépendance. Au dé^ 
clin du jour , il pense profondément à ses suc^ 
ces, à ses revers , mais du moins il retrouvera 
sa famille ; une compagne chérie versera dans 
sa coupe un vin généreux; il embrassera sa 
mère , il caressera son jeune enfant , et le sou- 
rire reviendra sur ses lèvres. 



LES DEUX TABLEAUX. 

Ce qu^il y a de plus merveilleux dans le 
génie du peintre, c^est la faculté d^expritoer 
les sentimens qui agitent Famé , de nous faire 
lire dans le cœur de ses personnages , de nous 
faire partager ces émotions intérieures qui 
nWt point le caractère frappant des passions 
ardentes , et ne se manifestent au dehors que 
par le calme douloureux des pensées mélanco- 
liques. G^est le triomphe du pinceau , c^est le 
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secret de Tartiste qui vient de nou$ oSvir te 

Soldat de fVatertoo et le Soldat laf?oureur» 

> 

Ces deux tableaux sont im véritable poëme 
en deux chants , dont le titre pourrait être l(% 
Vie du soldat citoyen. Le dévouement à la 
patrie^ la blessure du brave, les larmes ver- 
sées sur les dépouilles mortelles des héros ex- 
pirés , le regret d'une gloire tout-^-coup obs- 
curcie , cette pieuse et noble vénération pour 
les insignes de la victoire ; voilà les pensées 
philosophiques et touchantes qui ont inspiré 
le premier de ces tableaux. Le respect pour les 
lois, non moins héroïque que la bravoure sur lé 
champ de bataille, les travaux de la paix suc- 
cédant aux travaux des camps, la force des 
souvenirs dans une ame énergique et dans 
un esprit ferme et noble, quoique peu cul^ 
tivé : telles sont les hautes et simples idées que 
renferme le second tableau. 

Honneur à Tartiste dont le talent a décou- 
vert de si nobles sources d'inspiration ! Il n'a* 
dédaigné ni la bure du labouretir, ni Tunî- 
forme poudreux du grenadier. Il nous a fait 
verser des larmes sur les regrets, les bles- 
sures et les souvenirs du défenseur de la patrie. 
Il a laissé à d'autres les séduisantes fictions de 
la Grèce , ks scènes de volupté ou d'héroïsme 
des autres peuples. Il a éveillé les plus puissantes 
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émotioiis de nos coeurs : il a consacré notre 
grandeur dans nos triomphes , dans nos désas- 
tres et dans nos malheurs. La reconnaissance et 
l!admiration publique sont sa récompense. 
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[N, XXI.]. , 
LE DEUXIEME REGIMENT 

DE GRENADIERS ROYAUX, 



COMMANDE PAR LE GENERAL TALHOUST. 



Rieo do plus oppottf au beau dans lat arts qu« Taxae* 
titudeat la symétrie , Tordra rigoareux atlas figa- 
res géométriques. J^en attesta ces riens jardins , 
dont les possesseurs croyaient ayoîr fait merreille, 
en changeant leurs arbres en pyramides , en boules, 
en A>lonné8 , en paips de sucre ; el leurs parterres, 
en carrés, encercles^ en triangles, en étoiles, en 
polygones. {Du beau et du sublime, par BuKKi. ) 

Ici , la scène et les personnages sont bien 
pins paisibles que dans les deux tableaux pré- 
cèdent. Pas un grain de poussière ne d^are 
ces habits d^uniforme. Ces bottes à Técnjère 
brillent d^un édat sans pareil. Le daim qui a 
fourni Tétoffe de ces pantalons , remporte en 
blancheur sur le duvet du cygne. Comme ces 
chevaux semblent se complaire dans le Itistre 
heureux de lejor embonpoint I Tous ces visages 
sont rians et fleuris ; tout ^ dans cette composi- 
tion militaire , respire le calme et la paix. La 
belle chose pour un général qu^un régiment 
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d^une si belle tenue ! mais la triste chose pour 
un peintre ! Il îi^a que quatre couleurs à em- 
ployer : le rose des carnations , le bleu des uni- 
formes, le blanc des pantalons ^ et le beau 
noir des bottes. Dans une revue militaire , le 
mouvement est de'fendu j la pyramide pitto- 
resque est impossible ; la ligne droite est de 
rigueur ; et je défie que toutes les combinai- 
sons de Timagination humaine puissent venir 
à bout de donner un sujet plus effrayant pour 
le pinceau , et plus ingrat pour Tartifice. 



LE TABLEAU. 



M. VerNet n'a rien changé ni rien ajouté 
au sujet qu'il avait à rendre ; et il s'est fait ad- 
mirer à la fois des artistes et du vulgaire , des 
amateurs et des femmes. Ce tour de force est 
certainement l'un des plus remarquables que 
l'art de peindre ait produit de nos jours. Privé 
de toutes les ressources du talent, de l'expres*- 
sion , des contrastes , dû mouvenient , de la 
variété des tons, de la liberté d'ajouter des 
scènes ^pîsodiques , il s'est sauvé par l'extrême 
vérité des attitudes militaires, la beauté du 
dessin , le jeu admirable de la lumière , la 
finesse et la diversité des nuances , et le talent 
de mettre , pour ainsi dire , en relief, hors de 
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V , 

' t 

la toile /chacun des personnages, sans mou- 
vement, mais non sans vie, et soumis à la 
machinale attention de la discipline, mais prêts 
à marcher, à parler, à penseï*, à respirer au 
besoin. 
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[N'xxn.], 

LE CAMOENS 

SAUVANT SES MANUSCRITS DU NAUFRAGE. 



No mundo puucos anos et cansados vivi, etc. etc. 

P«i| d'annëes avaient passé sur mon ber<^eaa, que déjà 
la destinée m'avait imprimé sa marque fatale. Hélas, 
je la gardai toujours, et le malheur me fut fidèle : 
arraché aux bras de mon amie, je commençai , pour 
nejamais finir , mon pèlerinage d'infortune , et le» 
vagues de l'Océan immense jetèrent mon corps 
sanglant sur les roches de GamhajFé. 

( Le Gamoshs , sonnet xiv . } 

Cetait un poëte que ce Camoëns , honneur 
de la littératuire portugaise. Les Muses raccom- 
pagnèrent dans ses longs voyages et jusque 
dans les camps. On cïirait de lui avec raison : 

— Multum ille et terris jactatus ah alto. 
Errant en cent climats, triste jouet des'flots. 

Le Camoëns fit admirer son courage en Eu- 
rope , en Afrique et sur les rivages de Flnde. 
Exilé sur les confins de la Chine par la basse 
envie d'un vice-roi , il essuya un naufrage , et 
vécut cinq ans dans le pays de Cambaye , où 
il lutta énergiquement contre une infortune 
de tous les jours. Ce fut dans cette contrée 
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sauvage quMl acheva sa Lusiade', où de grandes 
beautés rachètent de grands dé&uts. LMpisode 
àHInès de Castro, la description du géant Ador^ 
martos, gardien du cap des tourmentes, ont 
élevé le Camoëns au rang des grands poètes. 

Il est à la fois lé Tasse et le Pétrarque por- 
tugais. Ses Canzone sont pleines de charmes., 
et ses Sonnets ,9jao\xre\xx ^ parmi des traits de 
mauvais goût, ofirent des pensées touchantes 
et déUcates. 

Camoëns fut négligé et persécuté pendant 
sa vie ; il mourut dans un hôpital ; mais , après 
sa mort , on lui rendit justice , et une recon- 
naissance tardive grava sur son tombeau les 
mots suivans: 

« Ci-gît Louis Camoëns, prince des poëtes de son 

temps, w 

Horace Vemet a peint Camoëns faisant nau- 
frage sur la côte de Cambaye , et se soutenant 
sur les Ilots , sa Lusiade à la main. 



LE TABLEAU. 



Le poète vient d^être jeté contre une roche. 
Les vagues qui Tout apporté , reculent et le 
laissent un moment à sec. On les voit se retirer 
eSt écumant , et former devant lui , comme une 
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enceinte liquide , prête à retomber plus ter- 
rible. Il a sauvé son manuscrit. Il Félève au- 
dessus de sa tête, avec Texpression d'une joie 
fexaltée, pour le garantir d'un nouvel outrage. 
L'arc-en-ciel,, qu'on aperçoit au loin, et les 
cavernes de la côte , annoncent à la fois la fin 
de l'ouragan , le salut du poëte et la conserva- 
tion du monument de sa gloire. 

Sous les pieds du poëte, un nègre, admirable- 
ment bien dessiné, et qui a vainement essayé de 
sauver d«s objets précieux, est étendu mort sur 
le rivage. 

La pose du Camoëns est inspirée , et le pin- 
ceau qui a si bien deviné l'enthousiasme poé- 
tique et l'attitude triomphante de l'homme de 
génie qui vient d'arracher son chef-d'œuvre à la 
destruction, a été guidélui-même par un enthou- 
siasme heureux qui perpétuera son souvenir. 

Le costume est exact et l'effet piquant. Ce- 
pendant, soit que l'auteur ait retouché son 
ouvrage avec un soin trpp minutieux , soit que 
la finesse des détails ait nui à l'ensemble, soit 
qu'il faille attribuer cette impression à quelques 
pentimenti trop .tardifs ou trop nombreux ; il 
semblerait que ce tableau , d'ailleurs distingué 
sous plusieurs rapports , n'a pas toute la fran- 
chise et toute la naïveté qui se font remai'quer 
dans les autres compositions du même peintre. 
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[ N»* XXIII , XXIV, XXV, XXVI , XXVII , 

XXVIIÏ.] r^ 

SCÈNES DE MOLIÈRE , 

PÔtJR L'ÉDITION NOUVELLE DE M. DESOÈK. 



jEtaiis cujusque... notandi sunt tibi mores. 
Gard«eB à chaque siècle soft caractère et sa couleur. 

(Horace.) 

XXIII. Scène du Misanthrope. L'assemblée. 

' Allons, ferme 7 pousses, mes bons amis de cour." 

(Aei. II, se. IV.} 

Dans une salle richement meublée, qui laisse 
apercevoir un jardin dans le goût du siècle de 
Louis XIV, un cercle élégant se trouve formé. 
La malice anime les figures de ces gens de 
cour, et il est aisé de voir que la médisance y 
fait seule les frais de la conversation. Deux jolies 
femmes attirent d'abord les regards , par la co- 
quetterie de leur maintien çt la richesse de 
leurs parures : les yeux se portent ensuite sur 
les vastes rhingraves , sur les canons immenses 
et sur les majestueux hàutsr-de-chausse des ai- 
mables de ce temps-là. Le Misanthrope, ap- 
puyé sur le dos dW fauteuil , écoute , avec une 
dédaigneuse indignation , le scandale qui nour- 
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rit rentretien de ^es amis de cour. Le mépris 
et Findignation que ce copamerce de méchan- 
cetés lui inspire, se peignent dans tous ses 
traits. On voit qu'il va éclater, et que ses lèvres 
retiennent à peine Texplosion de sa colère. 

XXIV. Dénouement du Festin de Pierre. * 

> Oh ciel 1 que sens-je ? un fei^ invisible me brûle ; je 
' • n*en puis plus et tout mon corps -devient un bra- 
*>t sier ardeal.Ahl»Le tonnerre tombe avec un graod 
bruH et de grands tfclaiirs sur don Juan. La terre 
s'ouvre sous s)es pas ; il tombe dans Tabtme au milieu 
des flammes qui s'en échappent. ( Act. v, se. dern. ) 

Molière et sa prose simple sont les seuls 
commentaires de ce petit tableau. Toute cette 
fantasmagorie , tout ce fracas , ont passé sur la 
toile. La statue de marbre reste immobile , et 
comme suspendue sur les feiix souterrains qui 
vont engloutir Timpie. Elle saisit ^ de son bras 
glacé , )a main tremblante de don Juan , qui 
chancelle , et qu'un trait argenté foudroie. 
L'œil soutient à peine Féclat, les oppositions , 
la fougue de cette composition fantastique. 

\ XXV. Scène de F Ecole des Maris. 

^ «Le temps presse , il fait nuit ; dllons , sans crainte aucune , 

• A la foi d'un amant commettre ma fortune. > 

(Acte III, se. I.) 

Le jour tombe ; Isabelle est sortie de chez 
son tuteur : le vieillard qui la prend pour la 
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pupille de son frère , la suit des yeux , caché 
derrière Un coin de rue. Il rit en la voyant 
se glisser dans Tombre , et au moment dVn- 
trer dans la maison de son amant. 

XXVI. Scène du Cocu Imaginaire. 

* 

• .^ A qui donc «a Teut-oa ? — Je n'en veux è'penonne'. 

• '— Pourquoi ce»armef-lik ?•— C'est un babillenient 

• Que j'«i pris pour la pluie... X-<^ p'irt ) JA ! quel conlealement 

- J*aurais à le tuer ! Prenons-en le courage. 

— Hai I •*— Je ne] parle pas. . . — • • (Se. x:ki. ) 

C^EST dans quelque ancien bourg de France 
que la scène se passe; fauteur a eu soin de 
nous Findiquer par Farchitectùre de ces mair 
sons antiques et basses , dont la charpente est 
à nu. Le poltron Sganarelle s^est armé de pied 
en cap ^ et répond aux questions -de Lélie , ifti 
baissant son épée ^ et en le regardant d^un air 
piteux : 

« Cest un habrllenient que j'ai pris pour la pluie. » 

Le costume de Lélie est bien celui du gen- 
tilhomme de campagne , vers les dernières an- 
nées du règne de Loius XIII et dé RicheUeu^ 
Celui de la femme est en harmoùie avecTépo- 
que et la scène ; et sa figure un peu sérieuse 
prouve, si Ton veut, la sagesse de sa conduite. 
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XXVH. Scène de VEcole des Maris. 

• ... Et voici dan* ma poche un tfcrit important 
- Qui TOUS enseignera Tofficc de la femme. 

» Tenei , voyons un peu si vous le lirez bien. - 

(Acte III, se II.) 

Le bon Arnolphe est étendu dans un fau- 
teuil à bras, placé dans son petit jardin, Devant 
lui Agnès debout, modestement vêtue, lit, 
d^une voix 'solennelle , les Maximes du Ma- 
riage f ou les Dêi^oirs de la femme mariée y 
wec son exercice journalier^ 

XXVIII. Scène des Précieuses Ridicules. 

Mascarillk. — • it vais vous montrer une furieuse plaie. - 

(Scène x. ) 

Devant Une cheminée antique , mais du bon 
goûtd^alors,se trouvent le marquis deMascarille 
et le vicomte de Jodelet, son ami et son compa- 
gnon d^armes. Ils s^ escriment en beau langage 
avec la blonde Cathos et la jolie brune Ma- 
delon. Jodélet entrouvre sa veste et montre 
aux dames une cicatrice honorable. Mascarille 
indique une intentioa plus hardie par un geste 
plus prononcé. Les dames protestent qu^il n^est 
pas besoin de ce témoignage , et qu^elles croi- 
ront sans regarder. 
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COUP- D'OEIL 

• é 

Sur les fix sujets tirés de Molière, 

Nous avons légèrement indiqué le sujet et la 
composition de chacun dé ces petits tableaux. 
Rapprôchons-les maintenant et comparons -les 
entre eux. Cette méthode fera mieux sentir Tes- 
prit, la variété de manière et la brillante facilité 
du pinceau de Tartiste. 

A la scène de V Ecole des Femmes^ qui est 
tout-à-fait dans le goût de Técole hollandaise , 
et où une couleur un peu blanche ne nui( ni à 
la vérité des tons, ni au charme du tableau, op^ 
posez le Festin de Pierre , où tout est rouge , 
étincelant , fantasmagorique , et où F.œil étonné 
cherche en vain une figure ou une nuance qui 
le rappelle à la vie commune. Comparez entre 
eux les deux tableaux tirés du Misanthrope et 
dçs Précieuses , ces tableaux si heureusement 
jetés, si mollement dessinés , si bien dans le 
genre du siècle auquel ils se rapportent. Enfin , 
rapprochez de ces cinq tableaux le Cocu imor 
^>2a/r^, ses beaux costumes, Féclaldu coloris^ 
la manière large et brillante dont la lumière est 
répandue, et cherchez ensuite à caractériser 
d^un mot le talent d'Horace Vèmet; vous le 
noiqp^merez le Protée de la peinture. 

Avec quelle flexibilité spirituelle Fartiste , 
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dans ces petits sujets souvent traités, a su har- 
moniser sa touche avec Tépoque et le genre de 
comique de Fimmorlel Molière. La scène du 
Misanthrope est un petit tableau charmant , que 
Ton jurerait composé vers les dernières années 
de Louis XIV, si le temps en avait un peu adouci 
et voilé les teintes. La noblesse des poses, les 
costumes, les airs de tête, les nuances des étoflFes, 
tout est fidèle aux souvenirs de Fépoque ; et le 
pinceau^OM et moelleux qui a tracé ce déhcieux 
ouvrage , en a su faire un portrait aussi naïf et 
aussi local des moeurs du temps, que la plus jolie 
lettre de madame de Sévigné. 

La scène des Précieuses , à peu près dans le 
même genre, est peut-être encore supérieure. 
La composition ene^t originale. On voit à droite 
le chambranle d^une ancienne cheminée , qui 
est présentée de profil et dont le foyer ne se 
montre pas* Elle supporté mi vase de porcelaine 
de la Chine, derrière lequel se cache une bou- 
gie ddnt la clarté donne quelque transparence 
au vase et éclaire Tappartement. Cette ingé- 
nieuse disposition de lumières, qui en projette les 
rayons et en cache le foyer , a fourni au pein- 
tre des eflfets charmans , qu'il a rendus avec au- 
tant de bonheur que Teussent pu faire les maiî très 
de ce genre. Sans parler des deux gentilshommes 
d'antichambre dont la parade grotesque était 
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peut--étre assez facile à saisir , mais dont le cos- 
tume est parfait et la couleur riche et bril- 
lante; la pose y la figure et Texpression des deux 
jeunes Précieuses , sont charmantes et pleines 
d^esprit. Leur sourire, leiur maintien, leur 
grâce, tout en elles est aflFecté. La frayeur de 
Cathos est on ne peut plus risible , et la ma- 
nière suppliante dont Madelon replie un bras 
potelé, donne à larfois un raccourci heureux et 
un geste dWéterie qui peint tout le caractère. 
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LA REDOUTE DE KABRUNN. 



II est des actions d'autant plus grandes, que 
I9 motif «il est plus singulier. 
^ ( Ypi^^aim , Çhasle? ji». ) • 

\s Qolopel Chambure est un des officiers vi- 
vans de Fancienne armée, qui a versé le plus de 
sang au service de son pays. Il reçut sa première 
blessure dans la campagne de Prusse et de Po- 
logne. Au siège de Sarragosse , il eut les cuisses 
traversées de deux balles. Il fut blessé de nou- 
veau à Ocana ; près de Moron , il reçut une balle 
dans le corps. Dans une sertie de Ciudad— 
Rodrigo , il eut Tépaule droite fracassée au com- 
mencement de Faction. Au dernier siège de 
Dantzick , il s^exposa à tous les dangers , à mille 
fatigues, et ses blessures se rouvrirent. Il a été 
long-temps en exil, sbus le poids d^une sen- 
tence de mort : il est aujourd'hui sans emploi ! 

L'action que le peintre a représentée, s'est 
passée pendant le siège de Dantzick. 

Dans la nuit du 16 au 17 novembre 181 3, 
l'ennemi bombardait Dantzick avec fureur. 
Une bombe tomba sur la caserne et péné- 
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tra daQS la chambre où dormait le capitaine 
Pelletier de ChamburCi commandant d^une 
compagnie frandie que Tennemi lui-même 
avait su^ommée Vinfernale. Le projectile 
éclata près du lit de Tintrépide capitaine qu^il 
éveilla brusquement , comme on peut croire. 
Non moins impassible que Charles XII ^ dans 
une circon$tance à peu près semblable , Cham- 
bure se lève et écrit au prince de Wurtemberg 
le billet suivant : 

(( Prince , vos bombes ont troublé mon som- 
» meil; j^ai résolu de faire une sortie avec mes 
to braves pour endouer vos mortiers : Texpé- 
» rience vous prouvera qu'il est toujours dan- 
)) gereux dVveiller le lion qui dort. 

» Minuit, 16 novembre 181 3.; un quart 
)» d'^heure avant ma sortie. » 

Auguste de Chambure. 

Sa lettre écrite, il rassemble sa compagnie, 
lui en donne lecture et déclare qu^il est résolu 
d'aller déposer lui«-méme s^ missive dans uH 
des mortiers d'où est partie la bombe qui Fa 
éveiUé î Promettez-moi de me suivre , conti- 
nua-t-il , nous prendrons la redoute ; je vous 
réponds du succès. Tous en firent le serment , 
et il sortit avec eux pour l'accomplir. 

Le capitaine Chambure se dirigea sur la 
redoute de Kabrunn, en longeant l'allée de 

8* 



il6 LA REDOUTE 

Laug-Purh. Le ciel était obscur, et le vent 
venait du côte de Fenneirii ; circonstances qui 
favorisaient singulièrement les approches de 
la redoute. 

La compagnie infernale est parvenue au pied 
de la redoute; Chambure a franchi la pre- 
mière palissade; ses soldats le suivent et se 
précipitent sur Pennemi avec une impétuosité 
qui ne lui permet pas de ce reconnaître ; les 
Russes s^enf oient dans les secondes lignes et 
dans la redoute où les niftres entrent avec eux : 
une centaine d^hommes sont tués sur la place; 
un plus grand nombre est blessé, le reste se 
sauve à la faveur de la nuit. 



LE TABLEAU. 



Cest au milieu de ce carnage , éclairé par 
un grand feu allumé à gauche , au milieu de 
Ip redoute , que lé capitaine dépose sa lettre 
dans le mortier , après avoir étendu à ses 
pieds^ dVn coup de poignard, qn officier 
russe qui se précipitait sur lui : un autre sol- 
dat ennemi avance son fusil sur la poitrine de 
Chambure ; un des siens , nommé Pau) , pasise 
sa' baïonnette à travers le corps du soldat 
russe , et sauve ainsf la vie à son capitaine. . 
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Cette scène terrible, qui a besoin d'hêtre vraie 
pour paraître vraisemblable , n^est pas représen- 
tée avec moins dVnergie , avec moins de chaleur 
quelle n'a été exécutée dans la redoute de 
Kabrunn : le sang-froid d'un courage surnatu- 
rel est personnifié sous les traits resçemblans 
du chef de cette compagnie de héros : les cinq 
figures dont le tableau se compose , concou- 
rent et suffisent à l'intérêt de l'action : le 
soldat qui endoue le mortier où le capitaine 
Chambure dépose sa lettre, est jeté vivant sur 
la toile. 

Un philosophe grec niait le mouvement Un 
autre répondait en marchant devant lui. Quel- 
ques personnes nient le mouvement en pein- 
ture. M. Vemet pourrait se contenter de leur 
montrer ce tableau pour toute réponse : tout 
y est mouvement , tout y est action commen- 
cée et non finie. La main de Chambure est 
levée pour placer la lettre dans Tobus ; celle 
du grenadier l'est aussi pour enclouer la 
pièce. La baïonnette du volontaire finançais va 
percer une seconde fois le Russe qui chancelle 
et ne tombe pas encore. Enfin, dans l'obscu- 
rité générale (tp tableau , un trait de feu qui 
sillonne lé ciel ne peu); être qu^une boiiibe^ qui 
décrit sa courbe et qui est suspendue dans Fëfl- 
pace. 
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[No XXX.] ' 

UNE MARINE. 



.... J'i4^«/S»4 et si consuma ed ange, 
La bella donna; e nons'accheta infreita: 
Taiot si batte U viso , e il eapel JVangt ; 
£.... contra se stessa cerca vendetta. 

La belle et malhecureose victime j^leure , se 
dëiole , le coàiunie en gtfmissfeinens inu- 
tiles. EUe frappe son beau yisage , «Ue prie-, 
elle se lainente et se punit en vain elle-même 
de la violence qu'on lui fait. 

( Ariosto, Orlando Fur. ) 



Ce6^ côtes pittoresques sont sans doute celles 
dltalie. De vastes roches brunes et rougeâtres^ 
juxtaposées et battues sans cesse par les flots 
de la mer, ont acquis cette teinte verte, cette 
forme ronde et cet aspect spongieux, quç laisse 
pour tr^oe la mobilité orageuse des vagues» 
Un sentier court entre ces roches, et, du bord 
de la mér , va gagner Tintérieur des terres. 

Quels sont ces brigands dont raii" est si bar- 
bare et le vêtement si singulier ? Les uns vont 
pousser à la mer une petite barque dont la 
forme est inconnue dans nos ports : ils ont pour 
tout vêtement de larges camisoles brunes , bor- 
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dées de rouge ; les autres aux aguets tirent des 
coups de fusil , entourent leur prise sur le ri- 
vage : cette prise est une jfeune femme ! Un seul 
voile léger couvre 6t indique la grâce de ses 
formes* Elle joint les mains ; elle prie le ciel 
de l'arracher aux barbares qui Font enlevée 
pendant son sbitimeil et qui Tentrainent sur 
des côtes étrangères. 

Du haut d'un fragment de roche , un Algé- 
rien la soutient et la passe à un autre brigand 
qui semble toucher avec respeét et embrasser 
mollement ses jambes délicates. Un homme 
dont le visage est beau et terrible , et que les 
brillans ornemens qui le parent me désignent 
pour le chef de la troupe , tourne les yeux vers 
le sentier qui fuit vers 1^ terres , et charge 
son fusil d'un air calmé et farouche. Un autre, 
dont je vois le dos et qui se trouve à peu près 
à l*endroit où le sentier toiU'ne et échappe à 
la vue, tire un coup de fusil dont le feu va sans 
doute atteindre l'un de ceux qui se sont mis 
à la poursuite des ravisseurs; 

Au loin j'aperçois une plage sans accidens , 
et une ville qui , par ses constructions plates , 
me prouve que je ne me suis pas trompé et que 
ces flots àorit ceux de l'Adriatique. Le ciel est 
pluvieux , et le soleil qui ne tardera pas à se 
lever aura peine à percer tant de nuages. 



120 UNE MARINE. 

Les lames d^eau qui se brisent en écume sont 
fortes et larges; je n^en aperçois quWe ou 
deux ; mais, leur forme et leur suspension terrible 
peignent à mon imagination tout un Océan. 

Cette scène est bçUe et simple. Elle saisit for- 
tement Fattention. L'intérêt s Y concentre sur 
cette jeune femme, qui , par sa pose perpendi- 
culaire , développe l'es courbes heureuses et les 
douces ondulations d'un beau corps. Ces vs^gues 
noires, cette obscurité du ciel semblent ajouter 
à l'horreur de la situation : la, barque qui 
va être mise à flot, prouve qu'il n'y a jplus 
d'espérance; ces roches immenses protègent 
l'enjèvement ; ce chef superbe , au regard dédai- 
gneux, ne cédera pas aisément une si belle 
proie; au milieu d^^tant de terreur , je joins 
involontairement mes l&rmes aux larmes de lar 
jeune infortunée. 

On se souvient sans doute d'une autre Ma- 
rine (i), où des Algériens jouent aussi le prin* 
cipal rôle. Dans cette marine que nous avons 
précédemment décrite, les personnages sont 
petits, iSnement touchés ; le reflet du soleil sur 
les vagues est précieux et singulier ; la touche , 
en général, est soignée et brillante. 

Dans celle-ci , que : nous nliésiterons pas à 



(i) Marine j n** VI, p. 5o. 
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préférer , Tespace embrassé est plus étroit; les 
figures plus grandes, disposées avec plus de 
soin , attachent et fixent davantage les yeux. 
L^expression est très-forte et très-vraie ; enfin , 
on voit que le pinceau , sans perdre de sa grâce 
et de sa beauté d^exécution , s^est livré avec 
plus d^abandon à ses inspirations énergiques , 
et a imité la nature avec plus de fouguç et non 
moins de naïveté. 
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PORTRAIT 

> 

D'ANlSSON-DtPERRON FILS. 



PifficUe est communia pijDgere. 

Ce qu'il y a de plus difficile dans les arts, ce sont 
les ehoses simples et communes. 

( Horace. ) 

C^EST un jeune enfant qui tient à la main les 
jouets de son âge. L'artiste a échappé à Técueil 
de ces sujets sans intérêt dVmotion ou d'inven- 
tion, par le fini des détails , et Tagréable expres- 
sion qu'il a su y répandre. Un distique de Vol- 
taire suvnage au milieu des volumineux écrits 
de son temps ; un Arabesque de Raphaël porte 
le caractère dé perfection qui n'appartenait qu'à 
ce grand homme. Dans cette composition peu 
importante , la grâce ^ le précieux , la vérité , la 
couleur, trahissent également le pinceau du 
maître. 
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' Ce jeune enfant appartenait à une famille 
d'imprimeurs , qui a obtenu de la considération. 
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et de la fortune en se livrant aux travaux de cet 
étafc honorable. La direction de Fimprimerie 
royale leur est aujourd'hui confiée. 

La famille de ce jeune homme Ta perdu il y a 
peu de temps ; et , dans ses regrets , elle a de- 
mandé au peintre de chercher à reproduire sur 
la toile les traits de celui qui lui avait été enlevé. 
On assure que la ressemblance est parfaite, 
et que Tartiste a deviné son modèle qu^il avait à 
peine entrevu. 
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DÉFENSE D'HUNINGUE, 



APPARTENANT A M. DE MARIGNT. 



Ostendimtts......' çuantos sibipatria viro* ««- 

posuerii. ' 

Noua avons montre quels hommes la patrie arait 
en rëserre , pour défendre son territoire et sa 
liberté. (TACvn. ) 

Le général Barbanègre commandait dans 
Himingue, lorsque les alliés occupaient une se- 
conde fois Paris. Il obéit à son devoir , qui lui 
faisait une loi de conserver au gouvernement 
français , quel qu'il fut , la place qu'il avait reçu 
Tordre de défendre. Il rejeta les propositions de 
Tarchiduc Jean , qui le pressait d'accéder à une 
capitulation. Bientôt la ville d^Huningue fut in- 
vestie par une armée nombreuse, et se vit expo- 
sée au feti de quatre-vingt-dix" ou cent pièces 
dWtillerie de siège. L'archiduc Ferdinand vint 
joindre son frère , et le bombardement d'Hu- 
ningue fut ordonné. La défense fut aussi vive 
que Pattaque; long-temps les efforts de l'ennemi 
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furent inutiles ; mais enfin il fallut céder à la 
fortune et accepter une honorable capitulation, 

Uarmée ennemie ^ ayant à sa tète deux archi- 
ducs, est rangée en bataille pour voir défiler, 
cette garnison qui sVst couverte de gloire. Quel 
spectacle ! deux pelotons de canonniers , un pe- 
loton de soldats de ligne et ciîiq gendarmes, 
guidés par le général Barbanègre , Portent 
de la place, tambour battant, et passent devant 
la ligne ennemie qui ne peut retenir sa sur- 
prise et son admiration. 

lie général Barbanègre est aujourd'hui sans 
emploi. 



LE TABLEAU. 



Le premier bataillon de la Haute -Saône fait 
une sortie. On voit / à gauche , ses premiers 
rangs, et sur le devant du tableau, deux officiers, 
dont Fun reçoit de Tautre le commandement 
militaire. Leurs attitudes sont admirables de vé- 
rité. Ce premier plan occupe une hauteur. L'œil 
descend et s'enfonce dans la vallée qu'elle do- 
mine. Là , on aperçoit une tour à mâchicoulis , 
que nos braves viennent d'emporter, et où 
leurs bataillons entrent au milieu des coups de 
fiisil et de la fumée. A droite , un monument fîi- 
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néraire frappe les regards. Cest celui d'un guer- 
rier mort pour la France. Abatueci repose sous 
cette terre que défend Barbanègre et qu'arrose 
le sang des défenseurs d'Hunîngue. Noble sou- 
venir! noble tombeau ! Fête sépulcrale, digne 
dès mânes d'un héros mort pour la patrie! 
I^a couleur de ce tableau est très -remar- 
quable. Jam^ M. Horace Vernet n'a saisi avec 
plus de vérité la pose et la physionomie du sqIt- 
dat en campagne. La perspective est profonde ; 
les détails du fond se dessinent nettement , sans 
choquer la vraisemblance ni détruire l'idée de 
l'éloignement où ils se trouvent. On reconnaît 
ici , mais dans un plus petit cadre et dans une 
espèce de calme qui convient à la défense d'une 
place forte , le beau talent qui a tracé la bataille 
de Jemmapes. 
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PORTRAIT 

EN PIH> , 

DE S. A. R. LE DUC D'ORLÉANS. 



Acheraity, the stern, rugg^ed nurse oft^irtue - 

L'adversittf est la aétèn noonioa de la Tertu* 

(Grat.) 

Dans une espèce de parc , dont le site agreste 
et presque sauvage ne laisse point deviner 
le maître , un homme , d W âge mûr , . est ap- 
puyé contre un arbre. A la simplicité de ses 
vêtemens , à cet instrument de jardinage qui se 
trouve entre ses mains , je crois voir le tran- 
quille possesseur de quelque domaine, situé 
dans une province éloignée. La bonté, la fran- 
chise se peignent sui^ ses traits, où la pensée 
méditative répand une teinte dé tristesse. 

On m^apprend que ce portrait est celui d'un 
prince. Je m'en étonne et je m'en félicite. 
Cette extrême simplicité , dans un rang si élevé, 
est le gage des qualités réelles et solides. Tandis 
que le vulgaire des altesses cherche l'écfat et la 
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considération dans le luxe frivole d^une pompe 
extérieure; on aime à voir un prince, dédai- 
gneux de cette vaitie parade, honorer , à la fois , 
son époque, ses concitoyens et'lui-même. 

Le peintre a parfaitement saisi dans son mo-^ 
dèle , cet instant de rêverie simple et sans aflFec- 
tation : il y a de la noblesse et de Fabandon 
dans^la pose ; c^est encore ici un véritable tour 
de force , que ce triomphe , obtenu par Tar- 
tiste sur la stérilité d^un portrait en pied , sans 
accessoires , sans vétemens éclatans , et dans un 
repos parfait. Pour la vérité de la couleur , le 
naturel et la ressemblance , ce portrait est un 
des plus jolis morceaux qui soient sortis du 
pinceau de M. V émet, si fertile en composition! 
de cette espèce. 
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[N" XXXIV et XXXV.) 

(XXXIV.) UNE EMBUSCADE 



DE GUERILLAS. 



(N» XXXV:) LANCIERS POLONAIS 

SE BATTANT CONTRE DES GinÊRILLAS. ' 



Dis guise th^selfas thou wilst, Slavéry l 
still thou art a bitter draughtl Ând 
death is even sweeter than thee. 

Déguise-toicomrae ta voudras^EsclaTage ' 
tu es un breuvage amer ! L'homme te 
repousse , et la mort lui semble douce 
auprès de toi. (Stehnb.) 

Ces hommes semblent avoir Paudace mêlée 
de crainte qui caractérise les brigands ; mais la 
sainteté de lem* cause écarte le sentiment du 
mépris. C'est l'étranger qif ils attendent dans 
ces défilés presque inaccessibles , l'étranger qui 
a envahi leur pays, et qui veut leur imposer ses 
lois. 

Ces farouches guérillas font leur appren- 
tissage dé liberté ; il sera désormais impossible 
de les courber sous le joug de l'antique ser- 
vitude. Un jour on les verra briser les instîtu- 

9 



l3è UNE EMBUSCADE. 

.lions du despotisme, et s^lever au rang de 
citoyens d^un pays libre. 

On vantait le repos de l^pagne et la sagesse 
des conseils du prince ; on le donnait en exem- 
ple aux rois de FEurope. « Voyez , disait-on , 
fi combien ce peuple est tranquille; un pro- 
» fond silence atteste son bonheur; son immo- 
» bilitë est le doux sommeil de la paix ; cVst 
M rétat naturel des peuples, w 

Tout-à-coup une voix s'élève dans File de 
Léon; un cri de liberté sVst fait entendre ; sou- 
dain des millions de voix répondent à cet 
appel. La nation paraît; le trône est conservé; 
le despotisme seul n'est plus. 

Immortel triomphe de la raison et de la jus- 
tice! Ge farouche tribunal qui insultait à la 
religion dont il se proclamait le défenseur , cett« 
sanguinaire inquisition qui avait retrouvé ses 
tortures et ses bourreaux, est enfin abolie pour 
jamais; ses cachots ne s^ouvriront plus pour 
engloutir d'innocentes victimes , et la religton 
consolée rendra grâce à la philosophie. 

Quel changement salutaire s'est fait dai4s<5ette 
nation vraiment héroïque ! Elle honore les vèis 
tus piAliques; elle récompense ses libérateurs. 
Ce* hommes qui perdaient leur Vie à^% ïiile 
pieuse oisiveté sont rendus à utté exfetettce 
active et utile; ees cultivtiteur^ «{ùihtbi^sâfiieM 
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kuT une terre féconde et aimée du ciel se lirrent 
gaiement à de fructueux travaux ; la joie et Tes- 
pérance sont rentrées dans les familles. Le 
commerce renaît ; Findustrie fleurit ; enfin , ces 
guérillas, que vous offre un hardi pinceau, 
abjurent une vie sauvage : ces guérillas sont 
devenus des citoyens. 



LES TABLEAUX- 
XXXIV. L'embuscade des Guérillas. 

VoY^z-vous ce passage boisé, jcette verdure 
sombre , ces arbres en amphithéâtre, cette croix 
4ïui s'*elève au milieu de la forêt ? A ces préci- 
pices ouverts , à ces arbres noueux qui penchent 
leurs têtes sur Fabime , à ces sentiers étroits qui 
glissent et circulent entre les roches planta^ 
reuses j vous reconnaissez l'Espagne, vous êtes 
dans la Sierra. 

Un Français, le fusil sur Fépaule, s'avance 
sans crainte;. vous le voyez marcher d*un pas 
éimne; il ne redoute ai l«s gouffreé qui bor- 
dent le chemin étroit qu'il doit suivre , si ces 
arbres, ces grottes et ees cavernes qui servent 
d'asile et d'6n>buscade à ses ennemis. Il s*a«- 
vaœe } mais il est encore éloigné. Cependant 

rie lieranl de la scène , protégé par un groupe 
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d'arbres antiques , un moine prie , le poignard 
et le crucifix à la main; un guérillas charge 
son mousquet ; un autre apprête ses armes. Le 
moment de Taction approche. Le sort de ce 
brave que vous apercevez au loin, est déjà 
fixé. La première balle va Fatteindre. 

La chanson du paysan montagnard, devenu 
libre , dira un jour comment ses ancêtres , escla- 
ves alors, se sont battus pour Findépendance ; 
comment , sans roi comme sans liberté , sajis 
chefs comme sans patrie , un peuple tout en- 
tier a préféré, dans son horrible courage , Fas- 
sassinat à la servitude; comment le poignard 
espagnol a long-temps arrêté la foudre des ca- 
nons finançais ; comment cette défense désespé- 
rée d'une patrie malheureuse , préludait chez 
une nation asservie, mais énergique et pas- 
sionnée , à Famour de la véritable liberté. 

XXXV. Autre ernbiiscade de Guérillas et comr* 

bat (Taji^ant-poste. 

C'est encore une gorge de montagnes. Mais 
le paysage est d'Un caractère diflPérent. Un tor- 
dent, qui se, fait jour à travers les roches, et 
qui tombe des montagnes les plus éloignées, 
^.uide Fœîl jusqu'au fond du paysage. On suit 
sa course difficile ; on pénètre jusqu'à sa source. 
La végétation est moins serrée et plus forte 
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que dans le tableau précédent. De beaux pins se 
balancent au-dessus des gouffres. La route est 
plus large , la roche plus à pic , le précipice 
plus profond. 

Dans le premier , l'action n'est pas engagée. 
Ici elle est prête à se terminer. Un lancier polo- 
nais tient le sabré nu et levé sur un paysan qui 
va tomber : plus sur le devant , un autre gué^ 
rillas épouvanté s'est précipité à genoux ; un 
troisième, dont la pose est superbe, couche 
enjoué le cavalier. On aperçoit dans l'éloigné- 
ment , les troupes françaises qui sont en mar-* 
che et qui résistent à d'autres attaques paiw 
tielles. 

Ce dernier paysage a été pris dans le Cantal. 
Le peintre , toujours habile à saisir les rapports 
de l'imagination et de la pensée avec la nature 
physique , a placé , dans ces sites montueux et 
sauvages, les guérilles espagnoles, qui leur 
donnent tant de mouvement et d'intérêt. 
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PORTRAIT 



/ 



DE 

TERDINAND-PHILIPPE-LOUIS D'ORLÉANS , 

DUC DE CHARTRES, 
fié à Palerme, le 3 septembre 1810. 



La , dans 6« vitesse , immobile , 
Le btttd sembUil dormir , agité par mon bras ; 
lÀ , je triplais le cercle agile 
Du chaovre eovoU sous mes pas. 

( EcOUCHARD-LEBBUlf. ) 



Ce portrait est vivant ; il est plein de grâces- 
Ce jeune enfant a de la douceur et de la no- 
blesse : fils dW prince, il partage les jeux de 
Tenfance et les travaux du collège ; sa vivacité 
ne trahit aucun orgueil. Le cerceau qu*il tient 
à la main, sa poitrine presque nue, indiquent 
Texercice qu il vient de prendre. Il se repose 
un moment, et va bientôt retourner à ses jeux. 

Cette cour est celle du collège de Henri IV, 
où le duc de Chartres fait ses études, et où il a 
déjà remporté plus d'aune couronne. Ces sim- 
ples murs, frappés sans cesse de la J^alle et frai- 
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chement recrepîs, sont le seul fond du tableau. 
Dans Fëloignement , on aperçoit une maison 
carrée solidement bâtie ^ anden couvent, qui 
est aujourd'hui le presbytère de Saint-*Etienne^ 
du-Mont. 

Par un rapprochement assez singulier , 
c'est Louis, duc d'Orléans, trisaïeul du duc de 
Chartres, qui bâtit cette maison vers ijSo. Il 
l'habita lorsqu'il se retira à Sainte-Geneviève , 
et y mourut en 1752. 
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VUE DE BOtfLOGNE SUR MER 



A l'époque des prepahatifs. 



Il y a des hommes <pii n'admireot pas la 
, grandeur de Tentreprise , maià la réussite ; 

et qui mesurent leur estime d'après le suc- 
cès. ( Mad. de Stasl. ) 

Le peintre a choisi répocjue, où les prépa- 
ratiÊ d'une invasion en Angleterre tenaient 
TEurope en suspens, et où la ville de Bou- 
logne fixait l'attention publique. L'Angleteri'e , 
malgré sa jactance habituelle; éprouvait -une 
vive inquiétude; les regards de nos grenadiers 
fixés sur ses côtes peu éloignées, troublaient la 
sécurité de ses villes^ et jetaienireffi'oi parmi ses 
yeortœn. Sa politique habile surveillait tous nos 
mouvemens ; mais son or remuait l'Allemagne; et 
les lauriers que nos guerriers espéraient à Loti- 
dres, furent cueillis â Vienne et à Austerlitz. 



LE TABLEAU, 

Voici les côtes de France. Vous voyez sur le 
rivage tous ces préparatifs singuliers et terri-» 



VUE DE BOULOGNE SUR MER. ±3'^ 

bles : ces pyramides de boulets, ces chaloupes 
canonnières , ces projectiles , ces radeaux pré- 
parés , ces mortiers de toute espèce , ces fusées 
incendiaires , vous annoncent de grands et de 
vastes projets. Si votre pensée n'aime pas à 
s'*enfoncer et à s^ perdre dans le dédale des 
probabilités et des possibilités d'une telle en- 
treprise , et que vous puissiez vous livrer à un 
stricte examen de ce tableau, sous le rapport 
de l'exécution, vous en admirerez la parfaite 
exactitude, la netteté dans des dimensions fort 
petites, et l'arrangement pittoresque, malgré 
la vérité scruptJeuse d'un site, qui n'offrait au- 
cun contraste agréable ou piquant. 
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SCÈNE DE FANATISME ESPAGNOL. 



■^"^wi 



Téxmi TtstrivMV et! TéKstç sYa-tv • 
"AM' Httc^ TOT* \kv Surtv "ANAPES 
Avrodç a-u^tnf elSéreç , 
*EvTfitCÛ2'rgfx!tl Koû yréAuQ. 

Alc^e, fragment (i). 

Ce ne sont pas des pierres; ce ne sont pas 
des r«>nipart»; ce ne sont pas des bar- 
rières construites avec habileté ,. Qoi 
défendent les villes et qui font la force 
des Etats : ce sont des homme» ; de* 
hommes amoureux de leur palri^ , et 
décidés k 8*enseyelir sous ses raines. 

• 

Quelque horreur qu'inspire leur fanatisme 
indomptable; quoique je voie avec douleur et 
avec eflfroi leurs mousquets et leurs poignards 
dirigés contre des Français , je ne puis oublier 
que ces hommes défendent leur patrie; la 
féroce superstition de leur croyance disparait 
, dans la noblesse de leur cause. Ils offrent en 

(i) Gé grec, dont nous demandons pardon aux 
dames , est à peu près le seul fragment qui nous reste 
d'unpoëte sublime , Alcée, celui dont les hymnes à la 
liberté électrisaient l'ancienne Grèce. 
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sacrifice à leur Dieu le sang des blessures qu^ils 
ont reçues pour leur pays; ils meurent avec 
joie; ils tiennent sans trembler Farme terrible 
dans leurs maihs qui n^ont encore porté que le 
crucifix et les vases saints. Martyrs de la reli- 
gion et du patriotisme, quelle puissance hu- 
maine vous résisterait r Tanë que la race 
entière n^en sera pas exterminée, qui se flattera 
de dompter des hommes qu^une double exal- 
tation rend invincibles ? 

Voilà, comme le disait Alcée il y a vingt- 
quatre siècles, les seuls remparts insurmon- 
tables ! des hommes résolus à s^ensevelir sous 
les derniers débris de leur patrie ! Aussi quej 
fut contre eux le succès de nOs armes toujours 
victorieuses? Des batailles brillantes, mais inu«- 
tiles; des pertes immenses et journalières; 
les triomphateurs de TEurope arrêtés par quel- 
ques paysans et quelques moines , qui préfé- 
raient la mort à la domination étranger^. 



LE TABLEAU. 



Un couvent vient d^étre assiégé par les Fran- 
çais. Déjà plusieurs débris de ses constructions 
antiques annoncent que le feu de nos troupes a 
f»t de grands ravages dans cette forteresse im- 
provisée. Des pierres se sont détachées, et, 
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noircies par la poudre , elles ont formé sur le 
devant une espèce de monceaia de ruines. C'est 
sur ces ruines que gravit un guérillas , dans le 
costume complet de sa nation et de sa milice. 
Sa pose est belle ; et le développement de ses 
membres vigoureux annonce l'inébranlable 
fermeté de sa 9ésolùnoh. Il tient un mousquet, 
et va faire voler le plomb mortel : ses sandales, 
son pantalon rouge qui dessine ses formes 
athlétiques, le réseau qui retient ses cheveux 
noirs , tout lui donne un caractère à la fois his- 
torique et grandiose. ^ 

Mais voyez-vous, plus loin et vers le milieu 
de la scène , ces trois moines dans des poses 
diflPérentes, et dont le vêtement couleur de terre 
n'en ressort pas moins sur la poudre et la fumée. 
Le premier est vieux ; sa barbe et ses sourcils 
sont blancs. Son expression est calme , fa- 
rouche, exaltée. Il s'est jeté à genoux, et op- 
pose avec tranqiiillité la croix qu'il tient en 
main aux tirailleurs français qui s'avancent. 

Un jeune novice, saisi d'une terreur involon- 
taire, se cache derrière cette croix, comme 
derrière un abri inviolable. Un autre moine 
amorce le fusil dont il va se servir. La vue d'un 
soldat français que l'on aperçoit dans un cachot 
souterrain , et qui s'efforce en vain d'en rom- 
pre les barreaux , ajoute à l'intérêt d'une scène 
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où Tame reste , pour ainsi dire , indécise entre 
l'horreur et Fadmiration dont elle est saisie. 

Que toutes ces poses sont hardies ! Que tout 
cela est simple et bien ordonné ! 

Si Ton a dit que le serpent , dans le tableau 
du Poussin , est le véritable sujet de toute la 
composition, il eèt permis de dire, qu'ici le prin- 
cipal personnage et le sujet réel du tableau, est ce 
soldat furieux et captif que Ton aperçoit à peine^ 
et sur les traits duquel toute la rage du déses- 
poir estnéanmoins si profondément empreinte. 

Sur le parapet d'un escalier et au-dessus 
du soupirail , est assis un moine blessé. Son 
fusil , dont la crosse tombe à terre , s'appuie sur 
l'une de ses jambes. Un peu de sang coule sur 
la poitrine de ce malheureux. Une balle l'a 
frappé. Les bras ouverts, les yeux levés au ciel, 
la figure pleine d'une expression énergique et 
douloureuse,on croit entendre les derniers mots 
qui s'échappent de ses lèvres : <i O mon Dieu ! je 
» t'offre mon sang. Il coule pour ta cause: il 
)» coule pour la cause de ma patrie ; le ciel s'ou- 
M vre ; je puis mourir. » 

J'ai donné une idée de l'ensemble de ce ta- 
bleau : mais pour enfaire sentir tout le mérite , 
il eût fallu que la plume pût rendre , d'un trait, 
l'énergie et le charme, que le génie deLesueur, 
joint au talent de Vandyck, a su jeter sur cette 
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admirable composition. Sagesse et force d'ex- 
pression; de larges draperies admirablement 
traitées; une singulière pureté de dessin; une 
grande vigueur de touche ; une simplicité de 
pensée qui ne fait qu'ajouter à la force de Fim— 
pression ; voilà ce que Lesueur , le Racine de 
notre peinture, pourrait justement revendï- 
quer. De belles oppositions, des efiets de cou- 
leur très-remarquables , du mouvemeni et de 
la grâce, voilà ce qu'il semble que M. Vemet a 
dérobé à Vandyck. Si le temps respecte les 
couleurs de ce tableau , notre siècle aura légué 
à la postérité peu de moniunens de Fart , ftussî 
remarquables.^ 
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kl 

INTÉRIEUR 

D'UNE ÉTABLE A VACHES, 

Fait d'après nature en i8i£, dans le parc d'une maison a 
Sèvres, qui appartenait autrefois à madame de Coislin. 



Tranquill* tt doux abri d« It Ttche peianCe, 
Dont le lail , expri:nc par d'innocentes mains , 
Remplit de son nectar une cruche écumante. 

(•LéoNARI).) 

On dirait que le peintre a éloigné volontaire- 
ment tout ce qui pouvait donner du charme à 
son tableau et faire oublier par quelques acces- 
soires rinsignifiance du sujet. Potter a toujours 
eu soin de placer ses belles génisses au milieu 
de gras pâturages. Berghem entourait ses mou- 
tons et ses bœufs , d'arbres verts , de prairies, 
dVccidens variés, de ruisseaux limpides; il 
asseyait avec grâce ses bergères aux pieds nus, 
sur la croupe du cheval de labour ou de Tàne 
pàtriarchal. Le célèbre Carie Dujardin faisait 
errer ses troupeaux près des fraîches cavernes, 
dans des gorges de montagnes , dans des vaUées 
tapissées d^une douce verdure. 
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M. Vernet n^a employé aucun de ces moyens. 
Il a réussi cependant ; ses vaches , la paille qui 
leur sert de litière , les moindres accessoire! 
de leur demeure , tout est vrai , rien n Vst orné. 
Les animaux sont bien rendus et leur attitude' 
est la nature même. Mais'ce mérite , assez mince 
pour un artiste du rangée M» Vernet , ne peut 
nous arrêter long-temps : un autre tableau at'- 
tire toute notre attention; et du plus petit de 
ses ouvrages , nous nous hâtons de passer à 
la plus vaste de ses compositions. 



V 
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[WXL.] 

LE MASSACRE DES MAMELUCRS, 

Exécute sous les yeux et par les ordres de Mehemed-Aly,^ 

Pacha d*Égypte (i). 



E\ foa regard fëroce ëtaitdëjà la mort. 

( Le p. Lem oyne. ) 



Cette grande composition historique man- 
que seule au salon de M. Horace Vernet pour 
y compléter Fespèce de prodige d'une collec- 
tion de tableaux supérieurs, dans tous les genres 
sans exception , exécutés par le même pinceau, 
dans Fespace de quelques années. Le gouver- 
nement a fait Tacquisition du Massacre des 
Mamelucks^ dontil a enrichila galerie duLuxem- 
bourg : mais le dessin d'après lequel ce beau 
tableau a été composé est sous nos yeux, et 
nous suffit avec nos souvenirs récens , pour en 
retracer ime image fidèle. 



LE TABLEAU. 



Le moment d'action choisi par le peintre est 
celui, où Mehemed-Aly pacha d'Egypte, assis et 

(i) Ce tableau est au Luxembourg. 

lO 
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fumant son houka sur une terrasse de son palais^ 
préside à Fhorrible exécution de Tordre qu'il 
a donné : les Mamelucks entrés dans les cours, 
du château dont les portes se referment sur eux, 
sont impitoyablement massacrés par des Alba- 
nais , en embuscade derrière les créneaux. 

Le grand mérite de ce tableau me parait 
être dans la pensée de la figure principale; 
c'est bien là l'impassible cruauté d'un princi- 
pal agent du despotisme oriental. On s'explique 
l'inquiétude sourde qu'on lit dans ses regards ; 
le barbare craint que quelques victimes ne lui 
échappent : 

Et son regard féroce était déjà la mort (i). 

Les trois personnages debout derrière le 
pacha méritent le même éloge. La* pensée de 
chacun est peinte dans l'expression de sa phy- 
sionomie : <( Le coup est bien monté , semble 
)> dire le plus vieux , à qui de semblables scènes 
» sont famililières. )f L'espèce de terreur que té- 
moigne le second, n'est qu'un retour sur lui- 
même. <( Que n'a-t-il pas à craindre d'un pareO. 
1» maître ! » Le troisième s'indigne de n'être que 
le spectateur du carnage et de ne pouvoir du 
moins tremper ses mains dans le sang qu^il voit 

(i) P. Lemojme. 
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Goulen Rien n^est exagère, tout estvraijusqu'^à 
Findifférence stupide de Tesclave à genoux, qui 
prépare le houka , tout à côté d^un lion terrible 
endormi aux pieds de Méhémed. 

La couleur de ce tableau est plus harmonieuse 
que briUanie , et Ton voit, que cette fois Far- 
tiste n^a pas cherché Teffet dans les contrastes. 

Je hasarderai sur cette belle composition 
une critique plus importante. Les lois de la 
perspective aérienne et linéaire j sont-eUes 
fidèlement observées ? Les figures qui ^''agitent 
sur le second plan ne me semblent dans aucune 
pr^rartion avec le groupe principal, et Ton 
serait d^autant moins admis à donner la dis- 
tance où elles se trouvent pour raison de leur 
ej^iguïté, que les édifices qui les entourent sont 
tracés srur une échelle infiniment plus grande. 
La peinture a ses licences comme tous les autres 
arts; mais celles-ci ne passent-elles pas les 
bornes qu'on y met ? 

Dans le dessin lithographie qui se trouve au 
salon de M. Vernet , le lion , Tesclave nègre , et 
la draperie qui cache le pacha et lui sert de 
dais , ont été omis. Sans doute ce dessin est la 
première pensée de Fartiste, qui aura jiigé ces 
accessoires nécessaires à Fensemble de son 
tableau. 



ÏO* 
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UN CAPUCIN 

EN MÉDITATION DEVANT UN POIGNARD. 



Si un chrétien oiTeuse un infidèle , quelle 
•s^ la consolation de roffemë ? La Ven- 
geance. S'il est offense par le mécréant , 
quelle est sa palenôlre? La Vengeance. 
Mon humilité , ma charité , mon par- 
don, mon évangile, le voici : la Ven- 
geance I 

( SHAUVBA.RE. Shylock., dans le 
Marchand Vénitien. ) 



Quel est ce Moine enflammé de fanatisme ? 
quel usage a-t-il fait ou va-t-il faire de ce poi- 
gnard sur lequel toute sa pensée est fixée? 
Est-ce Jacques Clément méditant son régicide? 
ou plutôt n'^est-ce pas un de ces moines espa- 
gnols, dont le lâche patriotisme s^armait na- 
guère du poignard, et assassinait pieusement 
Tennemi qu^il n'eût osé regarder en face ? 

Voilà, voilà FeAFet de tes charitables avis, 
sublime législateur des Chrétiens ! Tu recom- 
mandais la paix et la bienfaisance ; tu offrais le 
ciel en récompense de Thumanité ; tu avais le 
sang en horreur : des monstres ont dénaturé ta 
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cl^arte religieuse, destinée à faire de tous les 
peuples un peuple de frères; ils ont substitué à 
tes douces maximes des sentences de mort, des 
cris d^extermination. 

C^est en ton nom, c^est la croix à la main 
que tes indignes disciples ont ensanglanté le 
monde, et se sont livrés à tous les excès des 
passions, sans pouvoir jamais les rassasier ! 

C^est eii ton nom, que les flammes des bu-* 
chers ont dévoré tant d^innocentes. victimes ; 
que les familles ont été dispersées; que le pou- 
voir s^est souillé de crimes ; et qu'infidèles à tes 
saintes doctrines qui condamnent tous leurs 
forfaits, des prêtres ont absous le parjure et 
sanctifié la trahison ! 

Ah! que tes principes soient enfin connus et 
suivis! Que ton évangile devienne la loi reli- 
gieuse des peuples! Que Fintolérance , la su- 
perstition, le fanatisme nVpouvantent plus la 
terre ! Que ce moine méditant sur un poignard 
nous inspire toute Thorreur qu'il mérite, et 
nous verrons luire enfin quelques jours de bon- 
heur et de liberté ! 



LE TABLEAU. 

Une chemise trempée de sang est suspendue 
à la muraille ; le caveau est sombre ; la voûte 
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est basse ; le peu d^architecture que Ton ape|w 
çoit est gothique. 

L^homme qui s'est vengé est à genoux : il 
médite. Ses cheveux dressés, ses yeux fixes, sa 
figure contractée, font frémir. Il compte les 
blessures ; il revoit le cadavre ; il entend les cris 
de sa victime; il est satisfait; i| remercie Dieu. 

Son imagination n'a pas besoin de le porter 
bien loin de ce caveau. Vous voyez cette terre 
remuée fraîchement; c'est là que le corps vient 
d'être ensevdi. C'est devant cet autel que l'as*- 
sassin s'agenouille : son idole est son poignard. 

Le moine achève sa prière ; bientôt il va se 
lever ; il va cacher ce poignard sanglant sous 
son habit monacal, entrer dans quelque mai-^ 
son où' loge un Français , demander l'aumône , 
et «frapper l'ennemi qui lui présentera la pie-- 
cette^ U attendra \e soir pour emporter lui* 
même le cadavre, le dépouiller, l'enterrer, et 
prier Dieu pour son ame. 

L'exécution dans ce tableau n'est pas au-des- 
sous de la pensée : nous n'en ferons pas un autre 
éloge. 
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LE DUC D'ORLÉANS 

Passant la revue du premier régiment des hussards 
( Berchigny ), en janvier i8i5. 



Comme ce cbeval fléchit tous U main de celui 
qu i le guide .' comme il semble consulter ses 
désirs , et, obéissant toujours «us imprao- 
sioDS qu il en reçoit, se précipite, se modère 
ou s^arréte , et n'agit que pour y satisfaire ! 

( Bvpfon.) 



De tous les objets c[ue peut représenter la 
peinture, une Revue est peut-être ce qu^il y a 
de plus ingrat : ces lignes droites , Timmobilité 
des hommes et des chevaux, Fuixiformité des. 
costumes , 

Ces automates bleus , à la file ranges , 

Ne disent rien à Tesprit^et ne laissent aucun 
chsunp à Fimagination. Sous ce rapport on 
pourrait croire que le talent d^un peintre, dont 
le caractère particulier est le mouvement et 
Fexpression , convient moins qu'aucun autre à 
cette espèce de composition froide et symétri- 
que : cependant on s'accorde assez générale- 
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ment sur le mérite de ce tableau d^Horace 
Vemet , qui obtint , ainsi que le tableau re- 
présentant une JReç^ue de la Garde Royale^ 
tant de succès à Pexposition de 1819. 

Le sujet est nécessairement d^une grande sim- 
plicité. 

Le duc d'Orléans passe la revue du premier 
régiment de hussards. Le colonel Oudinot 
prend les ordres du prince qui est accompagné 
par deux de ses aides-de-camp, le baron Atha- 
lin et le comte Camille de Saint-Aldegonde. Ce 
qu'ion remarque plus particulièrement dans ce 
tableau., cVst Textréme ressemblance des por- 
traits et la beauté des chevaux: celui que 
monte le duc d'Orléans est une des plus belles 
études^ que Ton ait faites sur ce noble animal; 
genre d'imitation dans lequelM. Horace Vernet 
n'a de rivaux que la nature et son père. 



«▼" 
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QUATRE MARBNIES. 



l^ou , unchangeable sea 

Cqlm, or conuu(s*-d, in breeze^ or gah,oritarm^ 
Thou art boundiess , endiess , sublime. 

Mer inconstante et immuable, tes flots, dans 1« 
calme ou la tempéle^ dans leur fureur et lear 
repos , portent toujours le même caractère do 
grandeur et de beauté. ( Lord Byrom. ) 

De ces quatre Marines, pas une ne se res- 
semble, non - seulement pour Teffet que le 
peintre a voulu rendre , mais pour la manière 
et \e faire. Uune rappelle Rembrandt^ Tautre 
Claude Gelée ^ une troisième Joseph F'ernet] 
la dernière est tout-à-fait dans le goût simple 
et Haïf de P^an de Welde /6y*^i^fz^.Examinons-les 
séparément 

XLIII. ' — Un Moulin , sur les côtes de Gènes. 

Le peintre y vient chercher sous des teintes sans nombrci 
Les jets de la lumière et les masses de Tombrc. 

( Delille. ) 

Une jetée qui conduit à im moulin, ce mou- 
lin placé sur la côte et battu des flots , se dessi- 
nent sur un ciel entrecoupé de nuages d^un 
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jaune olivâtre , d'^un azur foncé et dW blanc 
mat. Il fait nuit, le rivage tourne; et Foeil suit ai- 
sément son contour que tracent )es brisans des 
vagues de la mer. 

La lumière perce à travers les petites fenê- 
tres du moulin, et, en rompant Tuniformité de 
cette masse noire , ajoute au piquant du con- 
traste. Enfin , sur la jetée, un paysan s^çst mis 
à genoux devant un hermite , auquel il de-^ 
mande s^ bénédiction. 

Cet épisode ingénieux et local ne serait 
jamais venu dans Tesprit ni sous le pinceau de 
Rembrandt , q[ui d^ailleurs a composé un ta- 
bleau à peu près semblable. 

Voici le tableau de Rembrandt. Il est bpn 
de comparer les maîtres entre eux. Le sommet 
d^unehauteur assea^ escarpée occupe tout le pre- 
mier plan et se montre sur un ciel lumineux. 
Sur cette hauteur est placé un moulin rond, qui 
se trouve absolument dans l'ombre. Une rivière 
coule et tourne au bas du monticule ; Fhorizon 
est assez vaste, mais très-bas, comparé à la ligne 
sur laquelle le moulin est placé. 

Tels sont , qui le croirait, les élémens d'une 
composition charmante. Mais aussi , comme ce 
moulin est élégant dans sa forme rustique ! 
Comme Toeil se promène dans ce sentier circu- 
laire et s'étonne du ravissement qu'il éprouve !. 
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Quelle harmonie cachée dans ce combat appa-^ 
rent de la lumière et de Pombre ! 

XLIV. Soleil couchant sur la mer. 

XLV . Le bateau des pilotes. 

D'un dëluge de feax , Tonde comme allumée , 
Semblait rouler sur noua une mer enflammée. 

( ÇaiBiliiOir. ) 

Ici le soleil couchant embrase les nues. Quel- 
que chose de la chaleur brûlante du Lorraip 
s^est communiqué à la toile. 

Là un orage s'annonce; le ciel est jaune; des 
nuages bruns et olivâtres se promènent dans 
Tespace. Le bateau des pilotes est à l'entrée du 
port et lutte contre la violence des lames, resser- 
rées et terribles dans cet endroit. Pour la vérité 
et l'harmonie, Joseph Vernet n'a peut-être pas 
mieux fait. 

XLVI. Une plage. Effet de soleil couché. 

L'onde à faibles replis s'approche de la plage : 
Avec un doux murmure elle bat le rivage , 
Rien ne trouble et n'émeut son miroir argenté. 

(DVLABD. ) 

Cette dernière Marine est la moins brillante 
de toutes, et peut-être c^lle qui prouve le plus 
de talent. L'eau , qui couvre un terrain sablon- 
neux, d'tme légère superficie liquide , en fait 
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comme un miroir d^argent. Une teinte blanche , 
admirablement dégradée , sMtendsur lamer où 
elle produit un effet neuf et paisible. Le soleil est 
descendu sous Thorizon. Il ne reste plus , pour 
éclairer cette vaste scène , qu^une clarté pâle qui 
n^est pas la lumière , mais seulement Fabsence 
des ténèbres. Cette blancheur a un certain éclat; 
mais terne , sans chaleur , et , pour ainsi dire , 
mourant. Quelques peintres de Fécole hollan- 
daise sont les seuls qui aient reproduit avec le 
même bonheur cet eflfet singulier. 

Nous ne pouvons que répéter ici Inobservation 
que nous avpns déjà faite plusieurs fois, sur cette 
faculté merveilleuse , dont chaque tableau de 
M. Horace Vernet oflFre une nouvelle preuve , 
sur cette faculté de rendre la nature , non-seu- 
lement sous tous ses aspects , mais avec la pa- 
lette, avec le pinceau même du maître qui a 
excellé dans le genre qui convient le mieux à 
cette manière de voir la nature. 
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PORTRAIT 

DE M. GABRIEL DELESSERT, 

EN PIED ET KN COSTUME DE CHASSEUR. 



Dejuie et d'espoir aainie, 

Il prend, il arme son tonn«rte ; 

Uoiseau part, etc. 

( BSRNIS. ) 



M, Gabriel Delessert est frère de Thonora- 
ble député que la ville de Paris compte avec 
tant de plaisir parmi les défenseurs de ses droits 
et les représentans de son opinion et de ses li- 
bertés. Comme son estimable frère, comme tout 
ce que la France nourrit de citoyens éclairés , 
il a plus d^une fois témoigné son attachement 
pour cette Charte que voudraient anéantir les 
hommes qui ont le plus d^intérét à la con- 
server. 

Moins fini , plus large de touche que le por- 
trait si remarquable de S. A. le duc d'Orléans, 
ce portrait en pied attire Pattention du public 
par un air de vie , par une couleur vraie et une 
ressemblance parfaite : \ empâté du travail et la 
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solidité des tons , méritent tous les éloges des 
connaisseurs. L'artiste, qui trouve toujours des 
ressources ingénieuses , a fait ressortir le vête- 
ment brun du chasseur sur un nuage de fumée 
et de poudre , que Tamorce du fusil, ou le coup 
tiré il y a quelque temps , ont laissé sur son 
passage. Comme Voltaire , en ajoutant à son 
vers le mot que la rime exigeait, trouvait pres- 
que toujours moyen de fair^-de cette cheville 
une image brillante ou une idée spirituelle , 
M. Vemetaxhangé cette petite circonstance en 
^*n repoussoir naturel qui donne du mouve- 
ment et du charme à son tableau. 
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ISMAYL ET MARYAM (i). 



. . Ma sœur, dit-il, c'est toi? 
Je viens m'ensevelir sons le sable avee loi ■ 
Hélas! la même ardeur dans notre sein s'allume ; 
Cet air, ce vent de fou tous les deux nous consume. 

Et ces sables muets , cette mer sans courroux. 
S'entrouvre, noua dévore et se ferme sur nous. 

< DuGis , Abufar« ) 

IsMAYL , fîk d'Ahmed chef des Ouahydyeh 
( une des tribus les plus considérables des Ara- 
bes Bédouins), avait été blessé dans un combat 
avec les Turcs, fait prisonnier par eux et trans- 
porté à Jérusalem. Le Motsallam ou gouver- 
neur de cette ville , désirant prolonger ses jours 
dans Tespoir d'obtenir une rançon considé- 
rable pour un jeune cheykh cher à son père 
et à toute sa tribu , le confia aux soins d'un mé- 
decin chrétien nommé Ebn-Témym. Maryam, 
fille de ce médecin, pansa les blessures d'Ismayl. 

(i) Ce tableau a ë(ë exposé en 1819. Il fait aujour- 
d'hui partie d'un cabinet particulier. Le dessin litho- 
graphie se trouve dans le salon de M. Horace Yer- 
net (182a). 
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Elles se trouvèrent moins dangereuses qu^on 
ne le croyait d^abord ; mais en se rétablissant^ 
Ismayl devint éperduement amoureux de Ma- 
ryametlui inspira le même sentiment. Il était 
en convalescence lorsque le pacha de Damas 
voulant s^emparer des trésors du motsallam de 
Jérusalem , le fit décapiter , et le remplaça par 
un de* ses favoris qui devint le fléau de cette 
malheureuse ville par. ses. extorsions et ses 
cruautés. Le nouveau motsallam fit mettre à 
mort Ebn-Témym , et se disposait à faire en- 
lever Maryam qu'ail destinait au harem de son 
maître. Celle-ci découvre son projet. Remplie 
de terreur elle cède enfin aux instances dls- 
ihayl, auxquelles elle avait résisté jusqu^alors, et 
consent à fuir avec lui et à se retirer au sein 
de sa tribu. Ismayl la prend dans ses bras ; 
ils partent, et arrivent au camp des Ouahy- 
dyeh. 

Ismayl eut ainsi le bonheur de sauver Ma- 
ryam et de la présenter à son père. Mais son 
bonheur fut de courte durée, Maryam, accablée 
de fatigue , succomba bientôt sous le poids de 
sa douleur ; elle mourut fidèle à sa religion et 
sans être devenue Tépouse dlsmayl. Son corps 
fat enterré sous des palmiers; le crucifix 
qu'elle nWàit jamais cessé de porter sur son 
cœur fut placé dans sa tombe. Cependant les 
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menaces du Motsallam et celles de Taga de Gaza 
déterminèrent la tribu des Ouahydyeh à sMloi- 
gner davantage des lieux où ils ne pouvaient 
plus lutter contre la puissance de leurs persécu- 
teurs. « Le conseil des vieillards (i) ordonna 
» une retraite générale jusqu^au désert de Mé- 
» phaath derrière la Mer-Morte au pays des 
» Moabites. Chacun était occupé de ce dé- 
)» part. )) Ismayl seul semblait décidé à ne pas 
partir ef à affronter tous les périls plutôt que de 
s'éloigner du tombeau de Maryam, « lors- 
)) qu'au coucher du soleil , cet astre parut en- 
» vironné d'une auréole couleur de sang; le 
)» ciel devenu tout-à-coup jaunâtre, ne donnait 
» qu'une lumière livide et sans ombre ; les oi- 
)) seaux fuyaient vers l'Occident en rasant la 
» terre ; le sol paraissait lumineux , tandis que 
» l'air était terne et opaque ; le palmier immo- 
)> bile laissait tomber vers le sable ses branches 
» flexibles , que le moindre vent élève et secoue 
» dans les airs ; tout se taisait ; la peur régnait 
» sur Tespace ; les cris plaintifs des animaux 
)» annonçaient l'approche du terrible Sémoim 
» ('!) , ce vent pestilentiel , l'effroi du désert. » 

. (i) Ce qui est marqué par des guillemets est trans- 
crit de l'ouvrage de M. de Forbin. 

(3) « Ce vent est le même que celui qui est désigné 

1 1 
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LE TABLEAU. 

c( IsMAYL sourit à Tespérance de ce fléau , il 

)) embrasse la tombe de celle qu^il aimait ; ses 

M mains écartent le sable qui la couvre ; il a 

» déjà touché^ pressé le linceul sur son cœur; 

» le voile qui enveloppait le visage de la vierge 

» est soulevé : Ismayl contemple d'un regard 

» avide ces traits que le temps respecte encore. 

» L'^infortuné attend avec une joie impatiente 
) la mort qui doit confondre ses restes avec 
) ceux deTobjet de ses cruels regrets. Bientôt 

> un nuage rougeâtre arrive du côté de TÔrient. 
) Le souffle de Touragan fait un chaos de ce dé- 
) sert tranquille ; des vagues de sable se heur- 

> tent , les plus hauts dattiers sont déracinés : 
quelques minutes suffisent pour combler une 
vallée. Ismayl va disparaître dans cette épou- 
vantable destruction. » 

Cette description de M. de Forbin , où le ta- 
lent du peintre se joint à celui de Téçrivain, a 
passé tout entière dans le tableau de Vernet; 
c'^est le vent du désert qui règne seul au milieu 

» en Egypte par le nom de Kampsjn^ mot qui signifie 
» en arabe cinquante , et qu'on donne à ce vent désas- 
» treux parce qu'il règne ordinairement pendant cin- 
>♦ quante jours. >» (Voyez le Voyage de Forbin, p. 207.) 



ISMAYL ET MARYAM. f63 

tfun océan de sables. On étouflPe dans cet espace 
immense; une seule couleur rougeâtre, dégra- 
dée dans toutes ses teintes , suffit à la peinture 
de tous les objets. Le calme d'Ismayl, au milieu 
de cette grande convulsion delà nature, où il va 
trouver la mort , est une de ces oppositions 
fortes , sublimes , que M. Vemet semble recher- 
cher, et qu^il excelle à rendre. 

On aperçoit à peine la tête de Maryam , dans 
laquelle on peut trouver un souvenir de la char- 
mante Atala de Girodet. Celte idée de la mort 
dWe vierge, qui ressemble à un doux et pai- 
sible sommeil, a passé de Bernardin de Saint- 
Pierre à M. de Chateaubriand, de celui-ci à 
Girodet, et de Girodet à Tartiste dont nous exa- 
minons les tableaux, et dont TOriginalité n'em- 
prunte ordinairement rien à personne. 

Le dessin , qui se trouve dans le salon de 
M. Horace Vernet, peut donner une idée delà 
belle et touchante simplicité de la composition ; 
mais il faut avoir traversé le désert , ou avoir vu 
le tableau qui nous occupe , pour se figurer cet 
atmosphère de feu , ce sable étouffant , cet air 
insupportable à la pensée même, qui pénètre 
tout , qui dévore tout , et dont la teinte uniforme 
et accablante se refuserait à tout autre pinceau. 
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[ N<^ XLIX. ] 
PORTRAIT 

DE M. MÂCHADO , 

CONSUL-GÉNÉRAL D'ESPAGNE, 
Représenté à cheval. 



Voyei ce fier coursier , noble ami de ion maître; 
Son compagnon guerrier , ion serviteur champêtre. 

(DEtlLtl ) 



M. Machado m^est inconnu; il me semble 
toutefois que j^ai fait, diaprés ce tableau, con- 
naissance avec luL II sVppuie si bien sur son 
cheval; il a Pair si vivant, si parlant, si anime, 
qu^on Tarréterait volontiers, en le saluant, 
pour lui demander des nouvelles de l^pagne 
et des Cortès. 

Mais on admiresurtout ce beau cheval. Quelle 
fierté ! comme il va partir, s^arrêter, fuir avec ra- 
pidi té , si son maître commande ! Le lustre de son 
poil , le feu de ses regards, le caprice et la forme 
des taches de sa croupe , la finesse de ses jambes 
prêtes à commencer une course rapide, tout 
donne Fidée de cette noble conquête, sur la- 
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quelle la famille Vernet semble avoir usurpé un 
droit exclusif. 

Dans ce tableau , les vétemens sont supérieu- 
rement traités , sans être minutieusement dé- 
taillés, comme dans certains tableaux flamands. 
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[ N" L. ] 
L'ATELIER 

DE M. HORACE VERNET. 



Tous les goûu à la fois sout eatrés dans son ame. 

(VOLTAIRK.) 



Je ne connaissais pas encore M. Horace Ver- 
jiet , et j Waîs le désir de me lier avec un artiste 
dont le pinceau brillant et les plus simples cro- 
quis attiraient déjà Tattention de tout ce qui , 
parmi nous , aime encore les arts et la patrie. 
Un de ses amis , peintre estimé , me donna pour 
lui , il 7 a quelques années , une lettre de recom- 
mandation. Je ne perdis pas un moment pour en 
faire usage , et, à mon grand étonnement , je pé- 
nétrai sans peine jusqu^à Tendroit où travaillait 
ce jeune peintre. 

La solitude, la tranquillité, le mystère même, 
mVvaient toujours semblé nécessaires aux mé- 
ditations du talent Je m'étais fait d'^Horace 
Vemet Tidée d'un homme absorbé dans Fétude 
de son art, recueilli en lui-même, plongé dans 
un profond oubli du monde extérieur , et accu- 
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mulant dans la solitude les richesses qn^il prodi- 
guait dans ses tableaux. 

Je montais d'un pas timide , je craignais de 
toucher le pavé , et de troubler Thomme supé- 
rieur dans ses rêverie» ou dans ses créations. 
J'avais vu tant de gens s'enfermer pour tailler 
des plumes, ou pour préparer leur palette, isil- 
fîcher par des airs profonds et une retraite mys- 
térieuse, leurs prétentions au génie; que je 
m'étais accoutumé, comme le vulgaire, à atta- 
cher l'idée de supériorité au besoin du silence 
et du recueillement. 

Cependant, à mesure que j'avançais , j'enten- 
dais un bruit confus ; il augmentait à chaque 
pas; et, en approchant du sanctuaire , c'était un 
tapage plus bizarre et plus incohérent que le 
célèbre concert de Jean-Jacques. J'entr'o.uvre 
la porte.... Quel spectacle!... Je reste immobile 
d'étonnement. 

Une foule de jeunes gens occupaient dans les 
attitudes les plus diverses tous les coins de la 
salle , et paraissaient , comme dans les classes où 
les écoliers sont ihis en retenue , livrés à tout le 
désordre des amusemens les plus bizai*res. 

Deux des assistans faisaient des armes , l'un la 
pipe à la bouche , l'autre vêtu d'un grand sar- 
reau de toile bleue. Celui-ci donnait du cor,' et ses 
joues , énormément gonflées , m'eussent averti 
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de la quantité d'unir qui s'en échappait, si mes 
oreiiles , déchirées par dVfFroyables sons , n'a- 
vaient rendu tout autre avertissement inutile : 
celui-là soupirait une romance ; cet autre battait 
la générale; il y en avait d^assis , de levés , d^ac- 
croupis dans toutes les situations et dans toutes 
les poses. 

Un jeune homme lisait à haute voix un jour- 
nal au milieu de ce chaos ; un autre peigtiait ; un 
autre dessinait. Parmi les acteurs de cette scène 
tumultueuse ^ se trouvaient des militaire» de tout 
grade , des artistes , des virtuoses , une chèvre, 
un chien , un chat , un singe et un superbe 
cheval. 

Imaginez , si vous pouvez , quelle sorte d'har- 
monie devait r&ulter de cette confusion ; joi- 
gnez les roulemens de la caisse aux éclats du 
çor, au cliquetis des fleurets , au trépignement 
du cheval , aux gambades du singe , aux miau- 
lemeos du chat et aux aboiemens du chien ; 
donnez à tout cela pour accompagnement led 
ris et les murmures des groupes, les discusstonis 
militaires , et le chant de la romanee : peut-être 
vous ferezrvous une idée de Teffet de cetle- in-^ 
çpucevabk symphonie. J VntraL 

Vun des combattans posa son fleuret, secoua 
^a pipe, et »'av«aça vers moi. C'était M. Horace 
Veraet. 
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C'est ainsi , m'a-t-il dit depuis , que se pasaent 
dans son atelier les heures de sa vie les plus la- 
borieuses. 



LE TABLEAU. 

C^EST la scène que je viens de décrire. ..... 

Horace Vernet s'escrime avec M. Ledieu y son 
élève- Le brave colonel Bro fume une cigarre 
avec M. Lar^lois , Fun des pliis habiles élèves 
d^ Horace*, Le jeune homme , qui a le coude ap- 
puyé sur une table , et qui donne du cor , est 
Eugène Lami^ antre élève à^ Horace f^ernetp et 
dessinateur plein de naïveté et de finesse. Ce 
boxeur, c'est M. Montfortf cet autre, c'est M. Je- 
meri^iUe. Je reconnais M. Couturier Saint^dair, 
officier d'état-major , M, Lariboissière et le gé- 
néral Boyer; celui qui est assis et qui tient un 
buste , c'est le docteur Hérault , professeur d V 
natomie. M. Amédée de Beauplan chante une 
des romances gracieuses, dont il a composé les 
paroles et la musicpe. Ces deux aides-de-camp 
sont M. le baron Atthalin et M. de Montcarnlle. 
M. de Forbin , directeur du Musée , tranquille- 
mept assis , sourit aux jeux et au vacarme de 
l'atelier. 

On conçoit difficilement que l'auteur de ce 
tableau soit parvenu à rendre le tumulte et la 
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confusion / la joie si vive et si bruyante qui 
anime cette scène bizarre. Des selles , des pisto- 
lets , des chapeaux de toutes formes , des armes 
de tout genre , des raquettes de paume , des 
harnais, des palettes, sont suspendus en trophée 
à la muraille. Dans un coin de la salle, j^aperçois 
le buste de Joseph Vernet, et plus loin le tableau 
de Paul Emile f sur lequel M. Carie Vernet, si 
célèbre pour les chevaux et les batailles , fut 
reçu^ Tacadémie de peinture en 1789. 

Tant de portraits dWe ressemblance parfaite 
et finement traités , une étonnante vivacité de 
couleurs et une piu'eté de dessin ^presque incon- 
cevable , une lumière qui éclaire tout , sans con- 
trarier aucun effet , un air qui circule paritii tant 
de personnages ; enfin la grâce , la vie , le mou- 
vement et le charme , voilà ce qui fait de ce ta- 
bleau de chevalet , une des plus jolies et des 
plus précieuses compositions qui aient été exé- 
cutées. 
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SDR LE SALON 



DE M. HORACE VERNET 



li a trouvé le secret de se créer un public «vec un 
pinceau . Peut-être serait-^l perm is d aller jusqu'à 
dire qu'il s'est fait une tribune , d'où ses vives et 
pittoresques improvisations réveillent tour à 
tour des sentimens uoUes et louchans, bumains 
et patriotiques. ( K£r ATRY . ) 

Qu'est-ce que le talent dans les beaux-arts ? 
Une puissance donnée à Thomme pour reculer 
les bornes de la création. 

Nous n'exagérons pas, par une imitation 
choisie de la nature , le pinceau sait la repro- 
duire plus séduisante et plus belle, plus énergi- 
que et plus noble. 

Les formes humaines grandissent avec Michel- 
Ange; le sourire angélique des vierges s'épure 
encore avec Raphaël; la beauté des expressions 
de Tame s'ennoblit chez Le Poussin ; la rondeur 
suave des contours s'amollit chez Allegri ; le 
contraste du jour et de l'ombre devient pluspt- 
quant sous le pinceau de Van Rhyn ; la fraîcheur 
et la force des teintes prennent un éblouissant 
éclat sur la palette de Rubens. Chacun de ces 
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grands hommes a puisé dans Tétude seule de la 
nature le secret de la surpasser quelquefois en 
Timitant. 

Mais ce qu^il faut surtout remarquer, c'est que 
chaque maître nV poussé ses conquêtes que sur 
une seule ligne, pouf ainsi dire. Chez Lesueur 
Fexpression vit aux dépens du coloris ; chez 
Rubens , le coloris vit aux dépens du dessin ; 
Rembrandt achète les effets de lumière au prix 
de Fincorrection et quelquefois de Finvraisem- 
blance ; et Michel-Ange sacrifie trop souvent 
à la vigueur étonnante de Tanatomie, la grâce 
et le naturel. 

De là cette manière qui caractérise évidem- 
ment chacpè peintre. L'amateur ordinaire dis- 
tinguera un Metzu dW Teniers^ recoimaitra un 
GerardrDow entre mille ; ne confondra jamais 
Joui^enet avec Lebrun, et vous dira , sans hé$iter| 
si cette grande machine est à* oindre del Sorte , 
si cet effet de nuit appartient au Basson ou à 
Rembrandt. 

Un peintre , qui n^aurait pas de manière , et 
qui prendrait toutes les manières ; dout le pin- 
ceau serait tour à tour étincelant de coloris , 
»mple et profond d^e^re$sion, naïf dans Fimi* 
tation des choses oonununes , fougueux dans Fi- 
mitation des mouvemens désordonnés ; un pein- 
tre qui emprunterait le grand goût de Vandyck 



COUP-D^OEIL GENERAL. 1^3 

pour faire un portrait; qui retrouverait la touche 
gracieuse de Berghem , pour faire un paysage ; 
qui laisserait douter si cette mer nVst pas de 
Joseph Vemet; si ce ciel orageux n'est pas du 
Lorrain : un peintre qui , se jouant de son pin- 
ceau , lui commanderait tour à tour de prendre 
tel coloris , tel genre , tel ton , tel caractère ; ce 
peintre , fût-il vivant, ne serait-il pas Thonneur 
de son pays ? 

Tel s'est montré M. Vemet Son style est de 
les avoir tous. Ceux qui ont parcouru notre ou*- 
vrage ^ ont déjà remarqué cette flexibilité qui 
tient du prodige ; ceux qui ont vu ses tableaux , 
la connaissent bien mieux encore. Ils ont pu 
comparer cette couleur brillante , cette disposi- 
tion habile et compliquée de la bataille de Jemr- 
mapes ^ à ce dessin pur , à cette admirable et 
simple composition du Fafiatisme esp€ignolf 
ils ont vu que des Marines pleines d'eflPets savans, 
et finement traitées , se trouvaient auprès de 
ce portrait harmonieux et suave de Madame 
Smith , de ces portlraits de la Druidesse et de la 
Folle ^ si vigoureux de couleur et si forts d'ex- 
pression. 

M. Vernet a saisi sous tous ses aspects Fimita- 
tion embellie de la nature : serait-ce trop dire 
que d'avancer qu'il a reculé sur differens points 
les limites de la création pittoresque ? 
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Il a cependant des caractères qui le distin* 
guent : il est le peintre des émotions nationales;^ 
il est , ainsi que M. Le Jeune , le poëte et le pein- 
tre des camps français. 

Dans ce salon que nous venons d^ouvrir à 
ceux qui ne peuvent s'y rendre , quel grand sou- 
venir de notre patrie n'est pas fixé sur la toile 
vivante ! Ici , le premier trophée de nos armes ;- 
là , le dernier coup de fusil de nos braves ; la dé- 
sastreuse guerre d'Espagne , la noble défense de 
nos places ; Thonneur de la magistrature et du 
barreau de notre époque, personnifiés; Tun 
des acteurs de la guerre d'Amérique , l'un des 
défenseurs de nos libertés; Boulogne et Hu- 
ningue ; l'exil d'un prince et son retour; l'en- 
thousiasme de la poésie et •celui de la peinture , 
de paisibles revues auprès des batailles san- 
glantes ; tout ce qui peint , tout ce qui caracté- 
rise notre siècle, semble avoir été convoqué 
dans ce salon. 

• Un trait plus distinctif , et plus intime encore , 
marque le caractère de taleiîs de l'artiste. Il est 
le peintre du mouvement ; il saisit , non l'action 
qui finit ou commence , mais l'action qui s'exé- 
cute, n y a dans ses tableaux de la fumée , de la 
poussière , du feu, du vent , une vie pleine d'im- 
pétuosité 9 on dirait presque du bruit. 

Ce genre de talent lui est commun avec 
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Walter Scott, écrivain distingué et avec le- 
quel on peut le comparer sans beaucoup 
d'efforts. Comme ce dernier , il peint par les 
détails, et en sauve la vulgaritepar une fidé- 
lité naïve et des couleurs brillantes ; comme lui , 
il aime le costume , les mœiu*s et la gloire de son 
pay^. Il enchante et séduit, comme lui, le peuple 
et les savans , par des compositions , pour ainsi 
dire, improvisées. 

Les artistes pourront récuser nos jugemens ; 
ils n'auront pas de peine à nous trouver en dé- 
faut, quant à la partie matérielle et technique de 
cet art charmant et difficile, fis répéteront peut- 
être ce vieil adage trop légèrement reçu parmi 
eux , « qu'à moins d'avoir manié la brosse , on 
)) ne doit point parler de tableaux. » Nous con- 
viendrons volontiers de notre insuffisance à 
parler de la brosse , et nous nous contenterons 
de répondre : « que le public est le grand Jury 
» auquel tout artiste soumet les créations de sa 
» pensée; et qu'en notre qualité de membres 
» de ce jury irrécusable, nous avons cru pou- 
» voir transmettre à nos compatriotes les im- 
» pressions que nous avait laissées l'examen 
n approfondi du Scdon de M. Horace f^ernet)} 
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SUPPLÉMENT. 



LE GÉSfÉRAL MAURICE GÉRARD. 

(PORTRAIT EN PIED, N° LI.) 



Au moment où nous achevons cette notice, 
nous nous apercevons , dans un dernier coup- 
d^œil jeté sur le salon de M. Horace Vernet, que 
le portrait du général Maurice Gérard vient d'y 
trouver place. Celle que le modèle occupe dans 
Festime publiqtie, nous fait une loi de lui con- 
sacrer les dernières lignes d'un écrit, où nous 
aurions voulu faire mention de tout ce qui inté- 
resse la gloire française. 

Le lieutenant-général Gérard s^est fait un 
nom immortel dans nos fastes héroïques. On 
n'oubliera jamais la part brillante qu'il eut au 
gain de la bataille de Wagram, les prodiges de 
sa valeur à lai bataille de la Moscowa et dans 
toute la guerre de Russie: mais c'est principa- 
lement dans la sublime campagne de i8i4t 
qu'il a mis le comble à sa gloire. Désormais , on 
ne prononcera plus le tiom de Moriterèau , sans 
y associer le nom du guerrier qui sut , dans cette 
journée mémorable, rallier, avec tant d'éclat, 
la victoire fugitive à nos drapeaux malheureux. 
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Paris, en 1821 , sW chargé d^acquitler la 
dette de la France envers ce héros citoyen. A 
cette époque , le général Maurice Gérard a été 
nommé membre de la Chambre des députés. Le 
même collège vient de l'appeler aux mêmes 
fonctions et au même honneur, au mois de 
mai 1822. 



LE PORTRAIT. 

Le comte Maurice Gérard est assis sur une 
barrière de jardin. Sa pose est d'une négligence 
naturelle et d'une vérité parfaite. Il tient une 
loQgue pipe d'écume de mer : son costume est 
celui qui convient à la campugne, dans les beaux 
jours. 

Ce portrait est traité avec un fini précieux. 
Quoique les couleurs en soient très-bien fon- 
dues , et qu'il y ait de la grâce dans la pose , il 
règne dans ce joli tableau une correction , un 
arrêté y un fini , qui le distinguent des quarante 
à cinquante autres compositions de M. Vemet. 
En forçant un peu cette manière , l'auteur au- 
rait rencontré la sécheresse : il s'est arrêté ai:^ 
point précis où commençait le défaut. 

FIN. 
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AU LECTEUR 



i^E voulant pas m'attrîbuer plus d'éru- 
dition que je n'en possède^ je reconnais 
ici que^ dans la vej^ion que j'offre au 
public d'un reste curieux de l'antiquité, 
je me suis beaucoup aidée de l'excel- 
lente traduction italienne qui a été faite 
de ce même morceau par le professeur 

de grec de l'université de 

Le manuscrit original tomba dans 
ses mains à la fin de 1817. Depuis cette 
époque jusqu'au commencement de l'hi- 
ver dernier, ses heures de loisir ont été 
consacrées à la tâche, pénible de dérouler 
les feuilles^ et de déchiffrer les carac- 
tères à demi-effacés. Bientôt ^ l'état d'im^- 



perfection de ce munuscrit l'obligea de 
renoncer à Fintention qu'il avait eue 
d'abord de transcrire le texte grec : il 
se borna à en donner une version ita- 
lienne^ dans laquelle il supplée aux la- 
cunes^ ( qui consistaient tantôt en un 
mot^ tantôt en une ligne puume phrase 
entière) par une ëtudç approfondie de 
la çqntexture générale^ Pendant que soa 
travail s'imprimait a ^Florence, on ma 

ht passer à Paris un exemplaire du ifia*^ 

*■ * • 

nuscrit italien ^ en me priant de le iair€| 

* • 

traduire en anglais et eo français. Je 
me suis cbargëe du premier travail^ ^t 
je puis assurer le lecteur qu'il 4 Iç mé- 
rite d'une exacte fidélité, 

• • , ... 

Le traducteur italien, dont Pérudî- 
tion est bien an -dessus de la mienne, 
n'a pas cru devoir charger son ouvragé 
de notes; et je ne me suis senti ni' la 
voloûl5é, riiv la capacité de suppléer à 
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ce défaut. Ceux qui voudraient recher- 
cher tous les traits épars dans les clas- 
siques anciens^ qui font allusion aux 
caractères et aux systèmes cites dans cet 
ouvrage^ pourront consulter les autori- 
tés marginales du livre de l'éloquent et 
ingénieux Bayle. 

Je n'ai rien de plus à ajouter^ sinon 
que ce volume ne contient qu'environ 
le tiers de l'original, ce qui suffira, je 
l'espère, pour donner une idée de la 
valeur probable du tout. 
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CHAPITRE PREMIER. 



t JlIorrible! monstrueux! s*écriaU le 

jeune Théon, en sortant du portique de 
Zenon. Dieux 1 et vous souffrirez que vos 
noms soient ainsi blasphémés? Vous ne lan- 
cerez pas vos foudres sur celui qui commet 
et qui enseigne de telles énormités? Quoi! 
vous laisserez notre jeunesse, celle des âges 
futurs livrée aux séductions de ce GargeU 
tien déhonlé? Faudra-t-il voir le portique 
de^ Stoïciens abandonné pour les jardins 
d'Épîcure? O Mjnervc! couvre de ton égide 
la cité qui t*cst consacrée; ferme les oreilles 
de tes fils à la voix de Timposteur ! » 

C est ainsi que Théon exalait Tindignation 
que les discours de Timocrate avaient excitée 

1 



en lui. Timocrate avait été disciple de la nou-^ 
Telle école; mais* après, quelques différends 
avec soti fondateu^r , il s elait réuni aux sui- 
vans de Zénon^ Pour rendre son apostasie 
plus méritoire et s attçicher le cœur de ses 
nouveaux amis, il vomissait journellement 
des imprécations contre son ancien maître. 
II le montrait, lui et ses élèves, sous les plus 
hideuses couleurs , en révélant , avec un visage 
défiguré par Thorreur , une Voix étouffée 
comme par un souvenir terrible, les secret$ 
de ces orgies nocturnes, où le philosophe 
du Gargettium, au milieu de ses disciples» 
accomplissait les rites exécrables de la dé-' 
bàuche et de l'impiété. 

L'esprit frappé de ces récits terribles, le 
}eùne Théon traversa d'un pas rapide les 
rues d'Athènes; et,. sortant de la ville sans 
s'en apercevoir, il prit la route^du Pyrée. Le 
tumulte du port le rappela à lui-même. Ce- 
pendant , cette scène bruyante s'accordant 
mal avec le ton de ses pensées , il s'achemina 
vers les bords plus paisibles du Céphise. Là, 
assis sur le tronc d'un olivier flétri, les pieds 
presque baignés par les eaux, du fleuve , il 
retomba dans la rêverie. Il n'aurait pu dire 
combien de Içipps il était resté en cet état, 
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quand le bruit de pas légers qui se dirigeaient 
Tcrs lui, le tirti encore une fois de ses médi- 
tations. Il tourna la tète; et après un regard 
et un mouvement de surprise, il s'inclina 
avec respect devant la figure qui s'offrait d 
«es yeux. 

C'était un homme d'une stature moyenne; 
ses vêtemens étaient d'un blanc aussi pur 
que ce«x de la%thie;sa taille, son altitude, 
les plis dé ses draperies , étaient tels que 
Phidias aurait Ipn les choisir pour le dieu de 
l'éloquence. La tête, qui s'accordait parfai- 
tement avec le reste des formes, avait une 
grâce qVun peintre ne se serait jamâfs laSsé 
de contempler^ bien détachée des épaules, 
cependant légèrement penchée en avant, soiî 
mouvement indiquait l'habitude de captiver 
doucement l'dttentiôn et dé l'accorder béné- 
volenlient Un poète, eh considérant cette 
tète, aurait pu supposer qu'il Voyait une dès 
créations de son esprit réalisée; quoique ses 
traits n'eussent pas le geni"e de beaiïté que 
demande le statuaire , ils étaient nobles, niais 
non réguliers. Ses yeux, brillant d'un doux 
éclat, exprimaient la s'agesse et la bonté; la 
candeur reposait sur son large front. Uu sôu- 
rire presque imperceptible, effleurant à pèin. 
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ses joues, répaJMlait seulement ttne sévénité 
bienveilbnte aur lensemMe dh sa phytiOAi^- 
mie. C^était uo rayon du soleil réâédii sur ua 
lac tranquille» Les premières lignes de Vâge 
commençaient à s aperoeToir auteur de9 sour- 
cils et du menton , mais si légèrement tracéet»» 
qu elles ajoutaient plutôt à la douceur (|u à 
la forée de lexpression. Ses chevau^i offr^ient^ 
il est vrai, la teinte prémat^ée de ià vieil- 
lesse, et leurs ondes d'un argent pur, rele- 
vées sur le front, retombaient autour du col 
en courts anneaui. Il reçut avec bonté le 
salut du jeune homme ; et le loi rendant par 
un geste amical : <c que je ne trouble pas vos 
méditations, dit-il, j aimerais mieux Jcs par- 
tager que de les interrompre» » 

Si l'aspect derétrangeravaiicharméThéon, 
sa voix le séduisit davantage encore. Jamais 
un son plus suave , plus musical , n avait 
frappé son oreille. 

«Ah! sans doute, je contemple,. j entends 
une divinité, s'écria-t-il, en reculant de quel- 
ques pas et pliant à demi les genoux avec 
vénération. 

» Vous sortez des l^osquets de l'Académie , 
je le vois, » dit le sage^ en s'avançant et po- 
sant une main sur ré|>aule du jeune homme. 
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Théon lera Jes^ux : encouragé par la 
donoe physioBomie du sage, U répondît avec 
une modeste rougeur :< Non ^ jje suis du por^ 
tique des Sloicte&s. 

»Ahl je n'aurais jamais cru que Zenon 
nous eût formé un tel enthousiaste! Vous 
êtes à une excellente . école , continua - 1 - il , 
s^apercevant de la confusion où sa f emaxque 
avait jeté son jeune interlocuteur; une école 
de vertu réelle ; et Isi je lis aussi bien sur les 
physionomies que je me flatte de le faire, je 
vois un élève qui ne fera pas déshonneur à 
la doctrine. » 

Théon reprit ses esprits. L'étranger avait 
ce regard, ce ton de voix, ces manières, qui, 
en un instant , rassurent les timides et gagnent 
l'affection des cœurs sensibles. «Si vous n'êtes 
qu'un homme, vous exercez une influence 
plus qu'humaine sur l'âme de vos semblables. 
Je ne vous ai vu qu'un moment, et ce mo- 
ment me met à vos pieds. 

• Non, pas aussi bas, répondit le sage en 
souriant; j'aime mieux être un ami qu'un 
mattre. 

1^ L'un et l'autre, > ditl'ardent jeune homme; 
et saisissant la main qu'on, lui tendait, il la 
pressa respectueusement de ses lèvres. 
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«Votre ifnagination v^s entraîne» je le 
.Tois, Prenez-garde, mon jeune ami! ceux qui 
TOUS ressemblant doivent être ou les meil- 
I,eurs ou les pires des hommes. 

«Afors, soyez n)on guide, je serai parmi 
les meilleurs. 

» Quoi ! vous , un Stoïcien ! vous demandez 
un guide? 

' • • • . » 

• Moi, Stoïcien! Hélas! puisse- je letre en 
effet! Mais je n*ai pas encore dépassé le seuil 
^u temple. 

» Cependant , vous avez pu dcrlà, jeter un 
regard sur Tîntérieur et voir le glolriçux^çlat 
dont il brille; cela ne vous encôurage-t-il pas 
à y pénétrer? Quel est celui qui, ayant ppn- 
templé la vertu, ne laime point, ne languit 
point après j^a possession ? 

» II est vrai, très^vrai; j'ai contemplé la vertu 
sous ses plus nobles traits. Hélas ! tellement 
nobles, que mes yeux en ont été éblouis. 
«r*ai regardé Zenon avec admiration et déses* 
poîr. 

» Apprenez plutôt à regarder ce qui est bien 
avec amour. Celui qui ne fait qu admirer la 
vertu ne lui rend que la moitié de ce qui lui 
est dû. Elle demande à être chérie, [nlîmoT 
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itient cultivée; elle ne veut pas inspirer la 
crainte, mais la confiance; il faut i aborder, 
non avec contrainte, mais avec ravissement. » 

»£t qui peut connaître Zenon et se flat- 
ter de régaler jamais? 

» Vous y mon jeune ami : pourquoi non? 
Vous avez de la pureté d'âme, de la sensibi- 
lité, de leuthousiasme; vous avez aussi de 
lambition. !^ous quels auspices meilleurs 
Zenon a-t-il pu commencer sa carrière? Cou- 
rage! courage! mon fils! » Et s'arrétant tout- 
à-coup, parce qu'ils s'étaient approchés insen- 
siblement de la ville, pendant ce dialogue, 
il dit en posant sa main sur la tête de Théon : 
«Il ne faut que la volonté pour devenir aussi 
grand que 2uénou.> 

Théon avait commentée un soupir, mais 
Faction jet le regard qui accompagnaient ces 
paroles du sage, le transformèrent sur ses 
lèvres en un sourire. «Vous voulez me rendre 
vain. 

»Non, maïs je voudrais vous rendre con- 
fiant ei^i vouis-mêqae. Sans cette confiance , 
Homère n eût jamais écrit son Iliade; Zénoa 
l]Lii-même'ne serait pas révéré dans son por- 
tique, f 

» Pepserîçz-yous donc que la confiance ei\ 
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soi pourrait faire de tous les hommes des 
Homère et des Zénoti ? 

>Non, pas de tous; tiiais d'un très 'grand 
nombre. Plus de mille, à ce que j'imudne, 
avaient en eux-mêmes les semences d'une 
excellence qui n'a jamais été développée. Au 
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reste, nous ne parlions âl de poésie ni de 
philosophie , mais seulement de vertu. Sans 
doute, il n'est pas donné à tous d'être poëteS 
ou philosophes, et tous peuvent être vertueux. 

» Je crois, répliqua le jeuhe ïiomme, rou- 
gissant modestement, que siijp pouvais me 
promener tous les jours avec vous sur les 
bords duCéphise, je ferais'^uelquefois infi« 
délité au portique. 

» Les Dieux nous' en prései^vent, s'écria le 
sage d'un air enjoué; moi, débober un pro- 
sélite ! et un prosélite de Zenon ! H «pourrait 
m'en coûter cher. — Mais à quoi songez-vous, 
dîl-îl au jeune homme, après une pause. 

9 Je pensais, dit Théon, combien il est mal- 
heureux pour les hommes, que vous n'ensei- 
gniez pas dans les jardins , à la place du fils de 
Ncoclès. 

• Connaissez -vous le Ël^ de Néoclès.^ de- 
manda le s%e. 

» Me préservent les Dieux de le connattre au- 






treifieat que par là reoomtnée! Nod, véb^ 
mble écraûger, ne me faites pas le to,rt de 
croire q«ie f aie pu entrer dans les jardins 
d*Ëpi<mre. Peu de temps s'est écoulé depuis 
4|tt6 jesafe daas Athènes, mai« j'espère qieie, 
duseé^fe y passer ma TÎe entière, ^e ne serais 
jamais séduit par Toraftetir dn vice. 

» Sur mon ime , je l'espère aussi. Mais vous 
dites q«e vous dv^z été peu de temps dans 
Athènes, tous y êtes venu sans doute pour 
étiïdier là philosophie. 

Il Oui; mon père a été l'un des^suivaiâs dé 
Xénocrate; mais quand il m'envoya de Co- 
rinthe, ici, il m'ordonna de suivre toutes les 
écK^s et de me fixer à celle qui me donnerai)^ 
ia phis haute idée de la vertu. 

»Et vous ^v^ trouvé que celle-li ^tàit Vé- 
eôlede iKénon? '^ 

» Je l'ai jugé ainsi : cependant , un jour je 
fus presque ^dgnéparun jeunePythagortcien, 
et j'di été en danger une autre fois de devenir 
un des disciples de l'Académie. ' 

• INiurquoien danger? quoique vous aviez 
fait un bon choix en vous attachant prioci- 
palement à Zenon, vous auriez bien fait de 
suivre toutes les écoles , d'écouter toutes les 
docirines d'une oreille attentive et impartiale. 
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Il y a quelque^ risques à couirir , en s adon-i- 
nant à une secte particulière, fut -elle la 
pli|8 parfaite; Tesprit se voile, le c€eur s'enr 
durcit. Oui , jeune homme ! cel^ peut arri^ 
ver, même au Bortique. Aucune secte n'est 
exempte de préjugés et de prédilections. 

» Je crois que vous dites vrai. . 

»Moi, j'en suis sur , répondit le sage d'un 
ton badtp qu'il avait déjà pris plus d'une fois. 
Je suis sur que je dis vrai , et si j'avais eu be- 
soin de* preuves pour confirmer mon opir 
nipp, potr^ conversation actuelle me les au- 
rait fournies. 

»|Coinmiçnt cela? 

»Si je vous l'expliquais, vous ne voudriez 
pas le croire en*ce moment. Aucun homme 
ne peut apercevoir i^es propres préjugés, non 
pasmémequand un phîlosopheleslui montra. 
Mais patience! patience! le temps et les ocr 
çasîoqs favorables peuvent rectifier toutes 
choses. Vous n'avez pas pçnsé , sérieusemcpt 
pensé, dit-il ^près un court sifence, que vous 
étiez ^ans préjugés? Pix-huit ans au plus, si 
je puis juger d'aprè$ le. teint, et point de 
préjugés! Eh! quoi, j oserais a peine affirmer 
que j'en sois exempt moi-même et je crois 
^voir combattu plus fortement et plus lonr 
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guement contre eux que vous ne pouvez Fa- 
Toîr fait. 

» Maïs que voudriez- tous que je fisse , de- 
manda le jeune homme « timidement. • 

»Ce que je voudrais que vous fissiez? une 
chose fort étrange; rien moins qu'un tour ou 
deux dans les jardins d'Épicufo. 

»Dans les jardins d'Épicureî oh Jupiter! 

»Ouî, vraiment, par Junon. 

• Quoi ! entendre les lois de la vertu con- 
fondues et niées! entendre le vice disculpé, 
loué»; l'impiété, l'athéisme, professés , incul- 
qués à la jeunesse. Être témoin de ces orgies 
nocturnes où préside Ime débauche effrontée. 

Dieux ! quelles horreurs Timocrate nous a ré- 
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vélées ! 

»,Ge8 horreurs ont bien , en effet , de quoi 
vous effrayer; mais je crains que Timo- 
crate ne se soit un peu trompé. jQue les 
lois de la vertu aient jamais été réfutées et 
niées, et le vice justifié et préconisé publi- 
quement par aucun homme faisant profes- 
sion d'instruire» les autres, c'est ce dopt je 
serais fort tenté de douter. Et quand j'en- 
tendrais effectivement de semblables choses, 
y'en concluerais tout simplement que celui 
qui les profère est fou, ou qu'il se divertit à 
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cbdngiM? la sigftifieatioo des mots, et qu'il 
entend par le terme tertu, le vice, et pair celui 
de vice, la vertu. Quant à rinculpaiion de 
propager 1 impiété et l'athéisme, elle peuè 
être exagérée, ou fondée sur de' fausses in- 
terprétations. Plusieurs sont appelés impies > 
non parce qu'ils ont une religion plus mau- 
vaise, mais seulement différente de ceux qui 
leur donnent ce nom ; et plusieurs reçoivent 
celui d'athées, non parce qu'ils ni^nt l'exis- 
tence de Dieu , mais parce qu'ih ont sur son 
essence quelques idées qui leur sont parti- 
culières. A i'égard des orgies nocturnes , )e 
ne puis en rien dite; je suis trop profondé* 
ment ignorant sur ces matières ^ pour les 
excuser ou les condamner. Il peut exister de 
semblables choses 5 je ïi'en ai jaoïais ouï par- 
ler; mais tout est possible. Oui, ajouta-t-H 
en tournant son visage aimable vers le jeune 
homme, tout est possible, même que Timo* 
crate ait pu mentir. 

» Cette possibilité ne s'était règlement ja- 
mais présentée à mon esprit 

«Je le crois, mon jeune ami, et je vais vous 
en dfare la raison. C'est parce qu'il vous disait 
des absurdités. Qu*un imposteur se tienne 
dansies bornes du probable, il aura pcinp à 
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s^ewp^rer de» esprits; mais qu'il donne dans 
le merVeiUeiu , qu'il influence rimaginatk»,- 
le pigment est bientôt subjugué^ et le juge- 
ment une fois subjugué, que reste- 1- il à 
rikomme, sinon la folie? /^ 

». Je me réjouirais sincèrement de trouver 
que la doctrine Gargettienne est moins raons- 
trueuse que je ne l'avais pensé. Je dis m&ms 
moiMtrueuse, car je ne crois pas que youi^ 
voulussiez qu'elle me parût bonne? 

» Je ne voudrais pas que vous crussiez au-^ 
cune chose bonne ou mauvaise d'après ma 
décision* Le premier et le dernier précepte 
que je recommanderai toujours , est de^penr^ 
ser par soirméme. Cette sentence des Pytha- 
goriciens, le maître le dit ainsi j est très- 
mauvaise. Si le jeune homme dont vous me 
parliez tout-à-l'heure avait réussi à vous con- 
vertir à sa secte, vous croiriez maintenant 
à la métempsycose , par la seule raison que 
Pythagore l'enseigpe. 

»Mais je voudrais savoir si vous pensez du* 
bien d'Épicure? 

s Je ne désire point faire l'apologie d'Épi- 
cure, je veux seulement vous mettre en garde 
contre Timocrate. Mais nous voici dans la 
ville, et fort heureusement, car il sera bien- 
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tôt nuit. Je suis attendu chez moi par une 
compagnie de jeunes amis; si vous n aviez pas 
tant de frayeur des orgies nocturnes , je vdus^ 
engagerais à vous joindre â nous . 

» Poui'rais - je craindre rien de semblable' 
^vee un guide tel que vous? répoïidit en riant 
le jeune homme. . 

9 Je ne crois pas la chose aussi impossible 
que vous semblez le penser, dit le sage en 
riant à son tour, de bon cœur^ puis appro- 
chant d'une maison tout en causant, d une 
main il en ouvrit la porte, et de l'autre at- 
tirant doucement après lui' le Corinthien, il 
lui dit : Je suis Épicùre. > 
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CHAPITRE II. 



L'ÉToimÉ» leffrayé Théon retira brusque- 
ment son bras, que retenait celui du sage; 
et reculant précipitamment en arrière , il 
serait probablement tombé, si Tune des sta- 
tues qui décoraient la porte ne l'en eût em^ 
péché. II s'appuya contre le piédestal, pâle, 
presque' évanoui. Il* ne savait ce qu'il devait 
faire; il ^savait à peine ce qu'il àentait; ses 
yeux ne distinguaient aucun des objets qui 
l'entouraient. Son conducteur, qui s'atten- 
dait peut-être â un effet semblable, ne se re- 
tourna point pour l'observer , mais s avança 
devant lui de manière à le dérober à la vue 
de la compagnie, pour qu'il eût le temps de 
se Remettre pendant .les premières saluta- 
tions. 

« Soyez les bien retrouvés, mes enfans. Je 
suppose que vous en direz autant de moi. 
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Ça , vous étes-Tous laissé affamer, ou sera-ce 
moi qui le serai ce soir ? Avez -* vous pris le 
parti de manger le souper, ou vous étes-vous 
contentés de maudire mes retards ? 

» Le dernier, seulemeat 1^ dernier, > répon- 
dit vivement un très-jeune homme à la mine 
éveillée, qui se hâtait pour arriver auprès 
de son maître. Un autre le suivit de près, 
puis un autre, et en moins d'un instant le 
sage se trouva renfermé dans leur cercle 
pressé. 

« Merci de moil s'écria-t-il ; poussez -moi 
un peu plus loin , et voua renversez une 
couple de statues. » Alors regardant derrière 
lui : « Je vous ai amené (si toutefois il ne s'est 
pas enfui) un jeune Corinthien, très -aima- 
ble , pour lequd , en attendant quil ait re* 
couvre Tusage de sa langue, je vous demande 
une favorable réception. » Puis il tendit sa 
maia avec un regard engageant vers Théon , 
qui fit quelques pas, tremblant encore. Le 
nuage qui avait couvert ses yeux s était dis- 
sipé ; il discernait clairement la pièce où il 
était et ceux qui la remplissaient ; mais , pgut- 
étre, sans le geste encourageant et plus en- 
core le regard du sage, il -se. fut retiré, au 
lieu d'avancer. « Dans le salon d^Épicurc ! 
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ûsktit ce Baloh où Timocralô a contemplè...«»i 
Horrible image ! Et lui^ le disciple de Zenon» 
Tami de Clcanthe, le fils d*un suivant de 
Platon 9 il avait passé le seuil du vice, le seuil 
de rimpie Gargettienl » Oui, sans doute, il 
aurait fui, si ce mouvement amical, ce sou-* 
rire enchanteur, ne ra^vaient pas arrêté. Vaincu 
par eut^ il avança, fit un efibrt pour re** 
prendre ses esprits, et prit la main qui lui 
était offerte^ Le cercle s'ouvrit ;Ëpicure pré* 
senta un ami, et dit : « C'est à lui à vous ap-- 
prendre son nom; je ne connais que soa 
cœur, et seulement depuis deux heures ; mais 
j'avoue que dan& ces deux heures il a gagné 
le mien» ) . 

«Alors il sera .mon frère, sécria le jeune 
homme qui avait parlé le premier ; et il cou- 
rut embrasser Théon. 

' «> Quand userons-nlous de nos yeux , de nos . 
oreilles , de notre entendement, au lieu de 
nous 'fier â ceux des^ autres? dit le sage, eu 
frappant doucement la tète de. son élève. 
Voyez, notre nouvel ami ne sait comment 
répondre à votre affection prématurée. 

» Il attend,, répliqua le disciple d'un air un 
peu boudeur, il attend dexecévoir la même 
recommandation pour moi, que vous, avez 
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donnée pour lui. Que le maître dise que mon 
cœur a gagné le sien, il ouvrira les bras à un 
frère. 

» J espère qu'il n'est pas assez fou pour cela, 
répliqua le philosophe en riant ; j'espère 
qu'il jugera et des hommes et des choses avec 
son intelligence, et non avec celle d^Épi- 
cure ou de tout autre plus sage. Quand pour- 
rai -je obtenir cela de Sofron? âjôata->t^il eq 
sour iatit et secouant la tète. Sofron pourrait-il 
me le dirq? 

» Non , il ne peut le dire » répliqua l'éco- 
lier en souriant aussi et hochant la tête, 
cOimme pour contrefaire son maître. 

• Allez, allez, fripon; cpnduisez-nousànptre 
souper : j'ai grand peut que yous ne l'ayez dé- 
voré.» Puis, se tournant vers Théon et s'ap- 
puyant familièrement sur son épaule, il tra- 
versa la salle ou plutôt le vestibule, et entra 
dans une spacieuse rotonde^ 

Une lampe , suspendue au milieu du pla- 
fond 9 éclairait une table , sur laquelle un 
repas élégant , quoique simple ^ était servi. 
Autour des murailles on voyait , dans des 
niches placées à distance^ égales , douze sta- 
tues des meilleurs maîtres; entre chaque fi- 
gure, une lampe brûlait sur un petit trépied. 
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A côté de Tun <Feux , une femme à demi 
couchée sur un lit, paraissait étudier avec une 
attention profonde un livre qu'elle tenait sur 
869 genoux. Sa tête , inclinée , empêchait les 
arrivaus d'apercevoir son tisage , que leur 
cachait encore sa main qu'elle tenait au-des- 
sus de ses yeu^ , pour les garantir de la lu- 
mière $ son coude , placé ènt Tun des bras 
du Ht , favorisait cette position. A sUs pieds , 
était assise une jeune fllle , près 'de laquelle 
reposait une lyre silencieuse et oubliée de sa 
maîtresse. Lesyeuit de cette jeunefitle avaient 
emprunté à ta Crète leur noir brillant ; mais 
l'âme de tendresse qui les animait était pu- 
rement ionienne. Ses lèvres vermeilles et 
arondies , eh s'oûvrant' à demi , laissaient 
voir deux rangs dci pertes que Thétis aut^it 
enviées. Un œil vulgaire n'aui^t peut^re 
rien remarqué dans cette physionomie dont 
les traits ^'offraient pas l'harmonie dorique, 
dont le teint portait Tempreinle d'un soleil 
africain ; mais Théon ne vit .point ces dé- 
fauts : car ses regards rencontrèrent ceux 
que la jeune personne fixait sur sa studieuse 
compagne. Jamais aucun fivA n'avait été 
parcouru avec plus d'ardeur, que ces beaux 
traits ne l'étaient par les yeux si doux qui 
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semblaient les adorer. Le bruit des pas ré- 
veilla la vierge de sa contemplation, Elle se 
leva, rougit en rendant â demi le salut de 
son maître , et se retira timidement en ar- 
rière. La liseuse était encore penchée sur le 
rouleau qui Toccupait si fortement , quand 
le sage « s*avançant et posant le doigt sur son 
épaule, c Que lisez-vous , ma fille? » lui dit- 
il. Elle laissa tomber sa main et tourna les 
yeux et la tète vers lui. Quel visage elle ré- 
vâa , alors ! Ce n'était point cette beauté de 
la fraîche et vermeille adolescence , qui ap- 
pelle Tamour et le désir , c'était cette dignité, 
cet empire sur soi-même , qui sied à 1 âge où 
la raison est pleinement développée ; cette 
noblesse qui , annonçant celle de l'âme » 
commande le respect et promet des délices 
et de Tinstruction. Ses traits étaient ceux de 
Minerve et non ceux de Vénus. Ses yeux^ 
dont les regards fermes et profonds péné- 
traient jusqu'au fond des coeurs, étaient cou- 
verts de sourcils parfaitement tracés , que la 
réflexion et non lage avait légèrement con« 
tractés au milieu d'un front , d'ailleurs uni 
et polf comoie le marbre. Le nez plutôt ro- 
main que grec et tout-*à-fait régulier , aurait, 
sans avoir rien de masculin dans sa forme^ 
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donûé à la physionomie une expression se-* 
vère , si tout ce qui est aimable et gracieux 
n'avait pas habité autour de la bouche et du 
menton élégamment arrondi et dessiné à la 
grecque. Le teint était du rose le plus doux , 
si doux qu a peine pouvait-il se di&tinguev 
sur une couche de lis , à moins qu'une émo- 
tion passiiagère n'en renforçât la nuance , 
comme dans cet instant où l'apostrophe du 
sage fit naître une vive rougeur. Elle roula le 
livre et se leva. Sa taille était beaucoup au- 
dessus de la stature ordinaire des femmes ; 
mais chaque membre , chaque mouvement 
ét^it proportionné , harmonieux. « Je lis un 
traité de Théophraste , répondît-elle , élo- 
quent , ingénieux et chimérique. Je suis 
tentée d'y répondre. » 

Sa voix était pleine et sonore , comme les 
cordes dune harpe vibrant sous les doigts 
d'un maitï*e habile. 

«Personne ne pourrait le faire mieux, dit 
le sage, mais j'aurais cru le vieux péripathé- 
ticien déjà réduit au silence , par la plume la 
plus élégante y la plus ferme ^ la plus déli-« 
cate d'Athènes. » 

Elle 3'inclina à ce compliment. « Serait-ce 
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donc la fameuse Léontium ? murmura Théon , 
Tlmocrate est sârement un menteur. 

1 U me semble, reprit Léontium , que* je 
n'aurais pas trouvé ce soir que Théophraste 
eût si souvent tort , s'il ne m'avait pas trop 
fait sentir qu'il ise croyait toujours raison. 
Dois-je chercher la cause de 'cela dans la va-* 
nité de l'auteur on dans la mienne ? 

» Peut-être , dit le maitre en souriant , la 
trouveriez-vous dans l'une et dans l'autre. 

» Je crois que vous a^ez deviné juste. 
Théophraste , en trahissant son amour-pro- 
pre , blessë4e mien. Celui qui yeut prouver 
qu'une certaine manière de voir les choses 
est bonne , ne devrait pas oublier qu'il lui 
faut prouver en même temps que toutes les 
autres sont mauvaises. Si cette idée ne le 
repd pa$ plus circonspect dans ses efforts 
pour persuader , elle l'engagera du moins à 
les accompagner d'une modestie convenable. 
Mais je ne veux point jeter sur Théophraste , 
eii particulier, un blâme dont un seul , à ma 
connaissance , a toujours été exempt. La dou- 
ceur et la modestie , ces qualités indispensa- 
bles pour ceux qui veulent instruire leurs 
semblables , sont malheureusement celles 
qu'ils possèdent le plus rarement. Ce sont 
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ces qualités qui gagnèrent à Socrate 1 esprit 
de la jeunesse athénienne ; et ce sont*elles , 
ajouta Léontium en 4'inclinant devant son 
mettre , qui assureront à Epioure le même 
empire. 

' » Si 4'éloge que vous me donnez, 6 ma fille , 
pouvait être accepté par moi , je ne doute- 
rais nullement de la «vérité de votre prophé- 
tie j car» en effet, la manière de démontrer 
une vérité fait le jdûs souvent autant d'im- 
pression sur l'auditeur que la vérité elle-- 
même. Il est aussi difficile de recevoir lès 
paroles de la sagesse prononcée^ avee rudesse, 
que d'aimer la vertu chez l'homme» austère 
et repoussant* » Il s'approcha de la table- tout 
en parlant. Pendant le souper, les yeux de 
Théon se fixèrent souvent sur les traits du 
disciple rén>inin. Tant de grâces, tant de 
majesté, surtout cette intelligence si supé- 
rieure. Et c'était M , c'était là cette Léontium 
o qui Timocrate avait donné des noms Si in- 
fâmes; c'était là cet Ëpicure à qui il avait 
prêté des actions trop horribles pour les 
rappeler même en pensée. Et ceqx-ci, con- 
tinuait-il en parcourant le cercle, sont les 
victimes dévouées aux vices d'un maître 
impie. 
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• Vous êtes acrivé bien à pi^opos^ ce sotr^ 
cria SofroD , en s!adcesaanl . aur. philosophe i 
oui, bien à propos pour les poumons de 
deux de yos disciples, < • 

» Et pour les oreilles d'un troisième^ inter* 
rompit Léontium. J ai été forcée à faire re-^ 
traite. 

»Quel était le sujet, demanda Épicure. 

» Si le Ticieux était plus justement Tobjet 
de rindignation , que celui du mépris. Métro* 
dore soutenait la première opinion; moi, la 
seconde. Le maître décidera. \ 

^ » Il donnera son opinion , certainement i 
mais c^ne sera point une décision. 

«Bien; et votre opinioù est;.... 

» Ni celle dé Fun^ ni celle .de lautre. 

» Comment ! Je n'ai jamais pensé que la 
question eût plus de deux facq^ l 

> Elle en a cependant une troisième; 6t j'ai 
vu peu de questions qui nm pussent ajutant. Si 
j'avais regardé les vicieux avec indignation, 
)e n'en aurais pu jamais ramener .un seul à 
la vertu. Si je les avais i;egardés avec mépris , 
je n'aurais jamais désiré en regagner un seul. 

«Comment se fait-il» intecrompit Léon-* 
tîum» quelesécoli^s connaissent encore aussi 
peu l'esprit du maitre? Quand avons-nous vu 
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Épicure r^rder le vicieux autrement qu'a- 
vec compassion ? 

» Il est vrai, dit Métrodore, )e ne sais com- 
ment j ai pu oublier cela » puisque c'est le 
seul.point sur lequel j'ai eu plus d'une fois la 
présomption, de disputer contre lui, et sur 
loquel )'ai persisté à conserver une opini<Hi 
différente de la sienne. 

» Ne parlez pas de présomption , pon fils. 
Chacun n'a-t^l pas le . droit de penser par 
lui-même? Quel est celui dont la voix infail- 
lible .est digne de réduire au silence celle de 
tous ses frères ? Souvenez-vous que votre ré- 
sistance à mes argumens dans cette occasion, 
rend votre conviction plus flatteuse pour moi 
dans les autres. . A l'égard du sujet dont il 
s'agit, si je suis jaloux de vous amener ^ mon 
avis, je connais un raisonneur dont les argu- 
meus sont bien plus forts et plus persuasifs 
que les miens, et qui avant peu saura vous 
convaincire. 

«Qui serait-ce? • 

H Nul autre que le Temps , aux cheveux 
gris : lui qui ,. en nous faisant avancer 
doucement sur le chemin de^la vie, nous 
montre plus d'une vérité que nous n'avions 
jamais entendue dans les écoles, et nous en 



à les' considérer dans toute leur énbrmité; 
car plus les vices de sa jeunesse sont haïssa- 
bles, plus grande est la dette de gratitude 
contractée envers toi , par sa maturité. Mais 
dis moi , ajoutâ-t-il , en levant les yeux sur le 
visage bienveillant du sage, dis-moi ô mon 
guide et mon ami! Tâme de Métrodore a-t- 
elle jamais été basse ou perfide ; sou cœur a- 
t--il janiais manqué à la reconnaissance , à Ta- 
.mitié? • % • 

• Non , mon fils , dit Epîcure , avec un vi- 
sage rayonnant de bonté , et une larme bril- 
lait dans son œil. Non , le vice n'a jamais 
étoufie la vive sensibilité de ton cœur, ni do- 
miné la'belle candeur de ton âme. Mais, mon 
fils, quelques années plus tard... Quelques 
années plus tard, qui sait ce qui serait arrivé ! 
Crois-môi, nul ne peut boire impunément à 
la coupe du vice. Mais vous me direz qu'il 
existe des qualités d'une nature tellement 
horribles , qu'elles doivent placer celui qui se 
laisse gouverner par elles hors de la société 
des homme vertueux. La méchanceté , la 
ccuauté, la fausseté, l'ingratitude, sont des 
crimes qui , selon, vous;, ne doivent inspirer 
pour ceux qui les commettent, aucun senti- 
ment {4us 'dojux que la haine f. ou le mépris. 
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Cependant» peut-^treces qualités ne sont-elles 
pas naturelles au cœur quelles gouvernent en 
ce moment. Des impressions fatales, des exem- 
ples vicieux peuvent influer sur 1 ame tendre 
de lenfance, pervertir les dons les plus pré- 
cieux , donner à la jeune plante une fausse 
direction dès sa racinç^ et flétrir dans leurs 
germes les fleurs de la vertu. Dites, ne de-r 
vons nous pas être émus de pitié , à la vue de 
la maladie morale d'un de nos frères ; ne de- 
vons-nous pas tâcher de le guérir? Mais si le 
mal était incurable, si la difformité de Tesprit 
était devenue permanente, et le cœur com- 
plètement corrompu ? alors , nous n aurions 
que plus de motifs de compassion. Le mal* 
heur d'un être . n'est-il pas au comble, quand 
ses erreurs sont sans espoir de retour? Oh 
mes fijs! le méchant peut faire du mal aux 
autres, mais il ne peut leur infliger aucune 
peine plus grande que celles qu'il endure lui- 
mémo. Je suis sûr que de tous les maux qui 
déchirent le cœur de l'homme, il» n'en est 
point qui puissent étrecomparésàceux qu on 
éprouve, sous l'influence des passions viles. 

» Oh l s'écria ïhéon , regardant Epicure 
en rougissant. J'ai long - temps réconnu le 
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pouvoir de la vérité, mais avant cette soirée, 
je n'avais jamais senti sa persuasion. 

» Je vois que vous n'étiez pas né pour être 
stoïque , dit le maître en souriant , mais mon 
fils, qui vous û inspiré tant d'amoyr pour 
Zenon? • 

» Ses vertus, répondît le jeune homme, 
avec un peu d'orgueil. 

» Dites son beau visage et ses beaux discours, 
répartît le philosophe d'un ton d'ironie ba- 
' dine. Cependant ne soyez point fâché contre 
moi , et il tendait la main à Théon. J'admire 
beaucoup votre maître, je vais l'entendre fort 
souvent. 

» Est-il vrai? 

» ïrès-vrai , qu'y a-t-il là de si surpre* 
nant? 

» Vous n'étiez pas présent quand Théon 

s'arrêta et baissa les yeux avec confusion. 

» Aujourd'hui? oui j'y étais, et j'ai«entendu 
une description de moi qui pouvait le dispu- 
ter en bouffonerie â celle du bou/Socrate, 
dans la comédie des Nuées. N'avez-vous pas 
trouvé mon portrait bien ressemblant ? Et se 
plaçant de côté siir sa couche , il* regarda 
Théon en iface. 
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^Moi,.*» moi..., balbutia le jeune homme, 
les yeux toujours baissés. 

» Je pense qu'il Test , dit le sage, comme 8*il 
achevait la phrase pour lui. 

■ Je pense le contraire, je le jure, s'écria 
lardent jeune homme , et il paraissait prêt à 
se jeter aux pieds du philosophe. Oh l pour- 
quoi ne vous êtes vous pas montré pour im- 
poser silence à Timposteur 1 

■ Vraiment moq fils, Timposteur était trop 
plaisant pour donner lenvie de se mettre en 
colère, et trop absurde pour qu'on put être 
tenté de lui répondre. 

* Et cependant on le* croyait !... 

» Cela devait être. 

» Mais alors pourquoi ne pas le réfiuter ? 

■ C'est ce que je fais; je lui réponds par ma* 
vie. C'est la seule manière dont un. philo- 
sophe puisse jamais répondre à un fou ^ pu 
comme dans ce ca^ ci , à un coquin. 

» Je ^ft réellement confondu « s'éccia 
Théon en fixant tour-à-lour le philosophe et 
Léontium, puis jetant un regard rapide aur 
le cercle: je suisconfoAclu detonneOftent etd^ 
honte, poursuivit-il les yqux baissés^ an pen- 
sant que j'ai pu écouter ce menteur de Ti- 
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mocrate ! Combien vous avez dû me trouver 
fou! 

• Pas plus fou que Zenon, dit en riant Epi- 
cure. Comment blâmer un écolier de croire 
ce qu'un philosophe écoute? 

»OhI si Zenon vous connaissait! 
» Alors, il me haïrait , sans doute. 

• Vous plaisantez? • 

» Non je parle très-sérieusement. Ignorez- 
vous que celui qui 'disputip contre nos doc- 
trines , désire toujours voir du mal dans nos 
actions. Rien n'est plus provoquant qu'un 
homme dont les discours sont vicieux et la 
conduite vertueuse. 

• Mais vos discours. ne sont pas vicieux. 

• J'espère que non, mais d'autres peuvent 
les trouver tels ; et pour un homme de bonne 
foi qui prêche une doctriùe différente, la 
mienne ne doit pas être la meilleure^ 

• Mais Zenon se méprend sur votre doc- 
trine. 

• Je ne* doute point qu'il ne l'expose mat. 

• Il se méprend sur elle j'en suis sûr. Il 
croit que vous ne reconnaissez d'autre loi, 
d'autre principe d'action^ que le plaisir. 

» Il croit la vérité. 

» Impossible I II croit que vous enseignez 
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aux hommes à se moquer de la vertu , à se 
ploDger dans la volupté et le vke. 

> Ici il se trompe. 

La physidQt>mie de Théon peignait tour-à- 
touiC l'incertitude et la curiosité. 11 regardait 
le philosophe, puis quand il cessait de parler» 
ses yeux parcouraient timidement lassem^ 
blée. Il voyait un sourire sur tous Tes visages. 

«Les orgies sont finies, dit Epicure en se 
levant, et se tournant avec une gravité affec- 
tée, vers le jeune Corinthien. Vous avez vu 
les horreurs de la nuit, si elles vous laissent 
quelque curiosité pour les mystères du jour, 
soyez à notre jardin demain au lever de l^u- 
ror£ et vous serez initié. » 
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CHAPITRE m. 



Les coursiers du soIéU'n^a valent pas encore 
nionté Thorizon, quand Théon s achemina 
\ers les jardins. Il en trouva la porte ouverte 
«t il entra dans un chemih large et uni, om* 
br^é de chaque coté, par des lièges, des til- 
Jéiils, dés chênes et d autres arbres les plus 
beaux des forêts. Cette route le conduisit a 
une plaine riche et variée , à traders laquelle 
rillissus promenait doucement ses ondes pai- 
sibles, que le jour naissant faisait paraître 
d*un argent pur. De là, il péndtra dans un 
boccage épais. L oranger, lé laurier, le myrthe 
étendaient leurs branches au-dessus de sa 
tête et leurs fleurs en s'épanouissantau soufle 
du matin, répandaient les parfums etja ro- 
sée. Une voluptueuse indolence, pénétrait 
dans Tâme du Corinthien : il croyait respirer 
l'air, sentir la félicité de l'Elisée. D'un pas 
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lent et mesuré , il errait dans les détours de 
ce labyrinthe de verdure, quand il se trouva 
tôut-à-coii|> sur une pièce de gazon en face- 
dunh'eau temple. Cette pelouse était entou<* 
réede trois côtés pctr des massifs "d arbustes 
fleùriis , et riHissus fermait le quatrième, lais- 
sant découvrirau loin, des bois» des collines 
ohd^oyantesq«li se peignaient alors dea riantes 
couleurs de t'âurore« L'édifice était petit, oir- 
culaire, de tn»rbre de Paros «I ti ordre do* 
rique. Un portique ouvert régnait autour, et: 
le toit s'élevait en dôme. Les teintes rosées de 
l'orient brillaient sur les colonnes poUes , 
comme la rougeur de Tamoursar les joues de 
n^rië quand elle contemple son Endimion. 

Tfiéon s'arrêta. L'aspect de ce lieô était cé<* 
lesté. Il selivrait en silenteà tout son charme, 
quand son ,ebil fut attiré par une draperie qui, 
flottait à travers les 4}oloanes. Jl avança et vit; 
une figure appuyée contre l'une d'elles. C'était 
le fils de Néocle. Le sdlcil qui lançait en ce 
moment ses premiers rayons au-dessus dea- 
montagnes, donnait à plein sur la tête élevée 
du philo^phe , dont les yeux étaient fixés sur 
le crel et qui paraissait méditer profondé- 
ment: ses traits reposés annonçaient le .calme 
de la sagesse; ses bras étaient croisés* et ses 
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vétemens tombaient en long plis jusques sur 
ses pieds. Théon volait vers lui, mais il s ar- 
rêta soudain, craignant de troubler ses médi- 
tations. Au bruit qu41 fit, le sage tourna la 
tête; « soyez le bien, venu dans le jardin du 
plaisir; pui8se-t«-il être pour vous Tasile de la 
paix , de la sagesse et de la vertu. 

Théon, inclina sa tête sur la main du sage. 
• Enseignez'-moi , guidez-moi , faites de moi 
tout ce que voudrez , mon âme est entré vos 
mains. f 

» Elle est sensible et pure , dit le Gar- 
gettien. Les années la rendront plus forte; es- 
pérons que sa candeur ne sera pas altérée. 
Voyez cet astre, aimable et brillant à son cré- 
puscule, il recueille toute sa puissance et 
toute sa beauté pour son midi, et marche 
paisibjie et glorieux a son déclin, Qu'il en soit 
ainsi de vous ô mon fils ; ouvrez vos yeux et 
vos oreilles; connaissez, chérissez ce qui est 
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bon. Une fois entré dans le chemin de la 



vertu, vous le suivrez toujours , car il vous 
paraîtra doux , il n'offre que repos et plaisir. 
' c Ah 1 s'écria Théon , combien la vertu est 
différente dans votre bouche ou dans celle 
de Ziénon. 

c La doctrine de Zenon , répliqua le sage. 
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est sublime : quelques gronda thomm^l s^or^ 
tiroqs de son école ; : ud monde aimable .de 
la mienne. Zenon a regardé T homme et mpi 
les hpmmes. Il n'y a que des philosophes qui 
puis9ent être stoïciens , nous pouvons tous 
être épicuriens. . , 

» Mais , demanda Th^on , la v^tu n'est« 
elle pas unique? 

» Oui , mais les hommes l'on revêtue d'ha* 
bits divers ; quelques-uns la représentent 
entojurée de nuages obscurs , de tonnerres 
grondans ; d'autres , riante et douce au mi- 
lieu des plaisirs. Les docteurs^ mon fils, dis* 
putent plus, souvent sur les n^ots que sur 
les choses , et sur les moyeds que sur la fin* 
Au portique, au licée , dans lacadémie, à 
l'école de . Pythagore , dans le . tonneau de 
Diogèuc , l'on vous, montre la vertu ; dans 
mes .{ardins , c'est le bonheur vers lequel on 
dirige vos regards. .Maintenant,, ouvrez les 
yeux , examinez les deux divinités ; dites i no 
sont-elles pas une seule et mâme chose ? La 
vertu n'est*elle pas le bonheur ^Le bonheurl 
n'est-il pas la v^rtu ? 

» .Serait-ce là tout le seqret de. votre. doc*^ 
trine? 

> Il n'en existe point «d'autres. ; 
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» Point daaires?; Mat8«.4 fn»1s alors , sur 
quoi porte la dispute ?, Comme vous I avee 
dit avec vérité ; seulemimt sur les mots. 

» Oui , a UQ trés-hai|t degré , cependant 
pas entièrement. Nous somnies tous adorat- 
teurs de la vertu , mais des adorateurs do 
dtfférens caractères. 

9 Et ne peut«elie pas alors favoriser les uns 
plus que les autres ? 

9 C'est une question, reprit le Gargettien 
d'un Ion enjoué, à laquelle chacun répoud 
en sa faveur. Si vous me l'adressiez^ continua* 
ItU , nvec un: de. ses plus doux sourires , je 
voiis dirais que je me.sens vertueux, parce 
que mon âme est en repos. 

» Si telle est votre règle , vous niez , a veo 
les stoiciena, que la douleur soit un tnal? - ^ 

» Nullement : tout au contraire , je tiens 
qu'elle est le plus grand des niiiux 9 et le but 
Unique de ma vie , de ma philosophie , esl 
de Téviter. Nier que la douleur soit un. mal , 
esl un jeu de mots aussi puévil ;que celui de 
TElien, quand. il niait le mouvement: l'un 
et l'autre existent pour l'homiiie qui a l'usage 
de ses: sens ; et , quand à leur existence , ou 
leur non existence abstraite , cela peut fourr 
nir des argumens frivoles pour nos heures 
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de loisir, mais Cl^ argumens, ne peuvent ja- 
mais éire r^çu» Qpmme de» irérités dont ou 
puisse* tirer des conséquences a^ppliçables â 
la niorafe pratique. Nier que la. douleur soit 
un mal , est piuft absurde ç oçore que de nier 
son eKÎsteace , et on Id nie par cette i^ième 
assertion r car son existeiiee b^e^t; apparente 
que pair ses effets silir nos sens,, et coinment 
l'admettre , en niant les phénoâièues d'après 
lesquels 5euls nous pouvons la reconnaître? 
Mais lafAons ces matières* aux dialecticiens^ 
du portique. Je me sens vertueux , parce que 
mon âme «est en repos. Avec de mauyaisef 
passions, je terais tr^ubl^, inquiet rRveo(ibs 
appctils déréglés , mon corps et mon Csîprit 
seraient malades; par celte raison et $euler 
ment par cette Maison , j'évîfeliesiUQS eC tes 
autres. 

» Seulement par cette râi^a ?: 

» Oui , la vertu est un plaisir ; *M ^Jle n^'étaH 
pasuo plaisir jeae la suivrais pà^^ » « 

Théon était pirét â laisser étiater un étotf- 
sèment mêlé d'indignation, quand le sage, 
appbyânt doucement sa main sûr son'lmis « 
avec un sourir^et une inclination de tétequi 
soUieilaient ^attention ^ poursuivit ain^i.... 

M Led philosophes qui veulent que nous nous 
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atiachtons à la vertu pour eUe*méine , et in- 
dépendamment des plaisirs et des avantages 
que nous pouvons y trouver , sont de su-* 
biimes visionnaires , qui bâtissent une théo- 
rie sans examiner sur quel fondement ils 
rétablissent. Pourquoi mes yeux s'arrêtent- 
ils sur le Gupidon de Praxitèle ? C'iest parce 
qu'il est beau-, parce qu'il me donne des sen- 
sations agréables. S'il ne me donnait pas des 
sensations agréables , pourrais-)e le trouver 
beau , Ib regarder avec délice ; me^roiriez- 
Tous sage , si, dans ce cas , je donnais une 
•eule dracme pour l'acquérir? Quel autre 
moyen avons-^nou^pour jug^r des choses > si 
ce n'est l'effet qu'elles produisent sur nos 
-sens ? Nos sens sont donc les juges de toutes 
choses; et le but de tous les hommes est 
de satisfaire leurs sens. En d'autres termes^ 
leur but est le plaisir ou le bonheur ; et si la 
ver lu n'était plus reconnue propre à les y 
conduire , ils feraient bien de la fuir , comme 
ils doivent maintenant fuir le vice. . 

• Veiubne connaissez alors aucun autre 
plaisir que la vertu , aucun autre. mal que le 
vice? . ♦ 

» Non pas absolument» Je penseseulement 
que la veistu est le .plus §^and des plaisirs » 
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et le tice ou les passions eflrénées , les dé- 
sirs - déréglés , le pire des maux. D'autret 
plaisirs sont requis pour former Tétat de bien 
être qu on peut appeler bonheur, et d*autre8 
maux sont capables de troubler, peut*élve de 
détruite, le repos du plus vertueux, du plus 
sage des hommes. - 

> Je commence à voir plus de raison dans 
votre doctrine , dit le jeune homme , levant 
timidement lesyeux sur le philosophe. 

» Et une dépravation moins horrible, dit 
le Gargettien en riant : mon jeune ami , con- 
tinua-t-il d'un ton plus sérieux , apprenez à 
juger désormais sur votre propre connais- 
sance, et non sur le rapport d autrui. La cré- 
dulité est toujours ridicule, et souvent dan- 
gereuse : elle a fait de plus d'un homme 
desprit, un sotr et de plus d'un honnête 
homme, un coquin; mais navez-vous aucune 
objection à me faire? Vous dhes que vous 
voyez plus déraison dans ma doctrine, ce 
qui implique que vous me croyez seule- 
ment moins de tort que vous ne m'en sup- 
posiez. 

* Je suis un athlète bien jeune, bien peu 
habile, et vraiment incapable de me mesurer 
arec un tel maître. 
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)i L*int n'est pas une conséquence de lautrt» 
lia mauvais logicien peut avoir un très-boa 
entendement * et un jeune* esprit peut être, 
et juste et fort. Si mon ' argument a quelque 
vérité, il n'est pas nécessaire d'être un phi-- 
l^ophe pour s'en apercevoir; s'il n en i| 
point, il faut moins qu'un logicien pour le 
réfuter. 

>llme semble que je pourrais faire queU 
ques objections ; mais elles sont si confuses « 
si peu distinctes » je crains presque de les pré- 
senter. 

» J'ose dire que je pourrais deviner la plu« 
part ; mais j'aime mieux laisser votre esprit 
remplir sa lâche. Penses à loisir sur le sujet , 
et tous .proposerez vos questions un de ces 
matins ou de ces soirs, devant mes disciples. 
L'on s'instruit mieux dans, un dialogue que 
dans un cours, et un dialogue n'en vaut que 
mieux, soutenu par plus de deux interlo- 
cuteurs. Ainsi, notre conversation finit juste- 
ment avec notre promenade. Voyons quels 
amis nous avons ici. J'ai sûrement entendu 

« 

des voix.» 

Leur mar>cbe% qui avait été .circulaire, les 
avait rainenés devant le temple. « C'est n»a re^ 
traite favori(p , dît le sage , en montrant une 
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bielle:vampe« qui conduisait a uuejporteour 
Tef te. Ils entrèreot dans une «aile ronde » spa*^ 
cieuae et voûtée, qui oqccupajt tout lediBce. 
Les murs étaient ornés des a^éiUeUirs pur^ 
vrages d^ ZeuxÎB.et de Parhashis «et; de quel- 
ques tableaux originaux. d'Apelles. Une seul^ 
statue était au -centre de la pièce , élevée sur 
un piédestal. C'était une Véfius-Uranie «: de l^k 
main de Lysipe ».^ien digne de présider lesk 
jardins consacras aux plai^rs uertueux. Left 
cieux étaient i^eprésentés sur le. plafond y qui 
s'arrondissait en dôme; sur le fond d'un 
bleu foncé,, les éloiles, le soleU» les planètes» 
se détachaient en relief d or. Cependant ^ deux 
figures animées fixèrent bientôt^ l'attentuMSi 
de ThéoB. Dans Tune, il reconnut Mél!)*odpr€it 
quoiqu'il n'eût observé q|ie très-peu son vi- 
sage le soir précédent. Il était occupé à pein- 
dre. Sa taille avait plus de grâce que de dir-> 
gnité, et ses traits, plus d'expression que de 
beauté. Ses yeux noirs, vifs et petçans ^ por- 
taient le regard ardent et profond d'un peintre 
sur son modèle; son front bas se renflait sen* 
siblement vers les tempes; ses cheveux, d'un 
brun foncé et brillant , étalât courts et bou- 
des. Ses joues se coloraient» en ce moment, 
du feu , et peut-être de l'impatience d'on ar- 
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tiite; sa bouche, qui se contractait Tolup* 
tueusenient, offrait aussi quelque chose de 
légèrement satyrîque; et le menton relevé; 
contribuait à cette expression. Léontium était 
son modèle. Elle se tenait plutôt qu'elle ne 
8*appuyait contre une des colonnes , un brar 
posé sur une tablette de marbre , et tenant' 
dans sa main entr'ourerte, un livre déroulé; 
l'autre bras , caché à demi par ses draperies,- 
tombait n^[Kgemment a* côté délie. Son 
beau visage se tournait un peu sur Tépeule 
gauche, pour rencontrer Tcetl du peintre. 
Aucun muscle n'était ea action. Sa bouche tue^ 
paraissait pas respirer. Si calme, si pâle, si 
immobile, elle paraissait une statue; mais si- 
noble, d'une beauté si sévère, qu'on eut dit 
la Minerve de Phidias» 

> Je ne puis faire ce que je Vois i cria Mé- 
trodore, en jetant son pinceau , il faudrait 
être au moins Apelle pour peindre ce visage, 
et il repoussa té chevalet avec dépit. 

• Quoi! dit Léontium, en labsant un sou- 
rire céleste déranger la douce gravité de ses 
traits , et toute ma patience serait perdue? ' 

> Je suis un aveugle» un étourdi Béotien^ 
un sauvage Spartiate, continua l'artiste dé- 
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«appointé: allons, et saisissant son pinceau, 
il se préparait â détruire son ouvrage. 

» Non , sur votre vie , s'écria Léontiutb ; et 
courant à lui, elle éloigna sa main du ta- 
bleau. «Oh! que ces hommes de génie sont 
humoristes et capricieux. Assurément, si 
mon visage était aussi beau -de moitié que 
celui-ci, Junon en serait jalouse. 

1» Et qui sait sielle ne lest point? Une croûte , 
une vile croûte, murmurait encore l'impatient 
disciple ; cependant la colère s'effâçant peu à 
peu de son visage, comme en dépit de lui* 
mé|ne»il se tourna vers Léontium en souriant. 

t> Et voici le mattre et le jeune Corinthien 
qui se moquent de vous, dit Léontium. 

Ils approchèrent. )»Etes-vous connaisseur? 
demanda Métrodore à Théon. 

» J'aVoue que je ne le suis point; quoique 
cet aveu ôte le mérite des compliméns que je 
pourrais vous faire* 

» Moi je le suis, dit le Gargettien en plaisan- 
tant, et quoique j'en aie tojiitcs les envies 
du monde, je ne puis rien trouver à redire 
dans cet ouvrage. Le dessin , la couleur en 
sont parfaits. Le port et l'attitude sont d'une 
exacte ressemblance. Les traits aussi. La Beule 
chose sut laqi^elle ma mauvaise humeur peut 
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tdttibér, ienlt peut -être l'expression trop 

}eune, moins pensante que celle de Torigi^ 

1- * . . 

»Et bien c'c^t cela, c'é^t cela même, 6*é- 
4Cria le disciple, tout son dépît reparaissant 
sur sa physionomie. C'est le regard d'une 
idiote, et tton le tegard d'une femme d'es- 
prit. 

*Ce n'est complètement ni l'un hîTaulfre; 
seulement celui d'Hébé au lieu de celui de 
Jubon. Cela se rapprocherait davantage de 
i^tTeHédeia. " ' 

• D'un mbnslre! balbutia i'artrste tout cii 
colère. 

»0h Hercule! s'écnà le isage, ce que c'est 
que de toucha un endroit sensible. Mieun 
vaudrait briser la jambe d'un bomniè, que 
tfènvéjîèi* une pliime légère sur sa peau 
écorchée. Si icltii eusse dit, éontintià-t-il ëri 
se tournant versThéon, qu'il avait peint un 
Ttiersilîe-difformé, il m'aurait rémeîrcîé, plu- 
tôt que de ce joli compliment d'une fbaiche 
et riatite Hébé. ' ' 

» Je pourrais aussi-bien avoir fait Tun que 
Tautre, je tie me serais pas plus éloigné du 
modèle. , 

• Je mintiliiie à -ce discours flatteur, dit 
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L<^ontiutn en posant la main sur sa poi-** 
trine et saluant le peintre avec une gravité 
comique. 

Il s cfTorça en vain de résister à l'envie de 
rire qui le gagnait , et regardant son maître *; 
« Que voulez-vous que je fasse de cela ? 

• Comme vous ne voulez pas d'une Hébé^ 
un philosophe ne vous plairait sans doute pa» 
davantage. Cependant , en donnant aux ohe- 
veux une teinte d*àrgent, cela serait, je pense^ 
un admirable Epicure. 

• Allons, ne rendez pas le fou furieux, dit 
Léontf um en posant sa main sur l'épaule de 
Métrodore; alors s'adressant à Théon : Jeune 
homme , je vous le recommande, si vous de- 
sirez devenir philosophe, ne vous*jouez pas 
à la peinture , à la musique , ou à la poésie» 
Il ne faut que l'une d'elles pour empêcher un 
homme d'êlre sage. 

• Mais non pas une femme je suppose, re- 
prit Métrodore , puisque vous les cultivez 
toutes trois. 

• Vous êtes habile a rendre les complimena 
ce matin; mais si vous vouliez un remerci-* 
ment pour celui-là, il fallait le dire dW air 
plus gracieux. Mais venez, mon pauvre amt» 
nous tâcherons de vous rendre votre bonne 
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humeur. Rien de plus eflScace pour cela 
qu'un peu de flatterie. Ici, moo jeune Corin- 
thien : ( Et elle passa de lautre côté de la 
pièce 9 faisant signe ùl Théon de la suivre au- 
près d'un tableau nouyellfsment peint, posé 
contre le mur) Vous pouvez, sans grandes 
connaissances, voir la beauté de cet ouvrage, 
la perfection de cette ressemblance. 

C'était en effet frappant... » Admirable ! dit 
Théon après avoir long-temps regardé avec 
ravissement, en comparant la copie avec l'o- 
riginal. 

nUn peu flatté, je crains même beaucoup 
flatté, dit Epicure, s approchant d'eux avec 
un sourire. 

• Flatté, s'écria Métrodore, un Parhasius 
ne pourrait flatter un modèle semblable. 

• Vous voyez comme je suis gâté par mes 
disciples, dit le Gargettien à Théon. 

«Mais vous pensez, continua Métrodore, 
que je n'ai fait que le rendre passablement. 

» Bien plus , c'est votre maître : lui-même. 
La dignité de sa taille, la grâce de son atti- 
tude, la noblesse de ses traits, la bonté toute 
divine de sa physionomie. Si nous n'avions 
pas à révérer l'original, il faudrait adorer 
Yotre copie. 
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Ils furent interrompus par Tentrée d'une 
foule de disciples , au milieu des salutations 
desquels, le jeune Sophron se fit jour, respi* 
rant à peine, par Teffet d'une course rapide 
et d'un rire presque convulsif* 



» 



4 



5o 



%»%»»%%^i>.»»»»»***%» » *'»* ^ **^*^^»i*^*^»^*'**^*%**»»%»«»^^>»»%»^»»*i%%*%^»»'>^ 



CHAPITRE IV. 



« PBiPAR£z-Tous ! préparez-vous ^ cria le 
disciple haletant. Oh PoUux ! quel couple 1 
le contraste ferait pâmer un Scythe. 

c Qu'est-ce? Que nous annoncez-vous? 
s'écrièrent en même temps une douzaine de 
voix. 

c Je vous le' dirai tout-à-rheure. Laissez* 
moi respirer / cependant il faut que je me 
hâte : ils viennent sur mes pas ; Gryphus le 
cynique , vous le connaissez presque tous ? 
Eh bien ! il nous arrive , côte à côte avec le 
jeune Lycaon. 

• Ici ? dit le maître en souriant , qui peut 
me procurer Thonneur d une telle visite? 

c Oh ! votre* renommée sans doute. 

c Je crains bien que vous n ayez joué quel- 
que tour au vieux cynique , dit Epioure. 



Si 

ft Npn , s'il est joué , je n'y suis pour rien. 
Nous étions , Lycaon et tnoi , sut* les marches 
du IVytanée , à disputer , je ne sais plus sur 
quoi , lorsque Gryphus passa par là , et s'ar- 
rétant tout court au milieu des degrés : c Etes* 
vous disciples d'Epicure de Gargettium? -^ 
Nous le sommes ^ai-je répondu ; car Lycaon 
restait immobile de surprise. — «En ce cas, 
vous allez mç conduire vers lui* — «De tout 
mon cœur , lui dis- je encore , mon compa- 
gnon demeurant toujours muet. -*- Nous 
partons en ce moment pour les jardins , et 
nous tiendrons à singulier honneur, d'être 
les conducteurs d'un personnage* aussi re- 
marquable* Je voulais. le placer entre nous , 
mais Lycaon ne paraissait point du tout 
pressé de partager avec moi cette distinction : 
il se retira , et se glissant derrière moi , se 
plaça à ma droite. Oh Jupiter ! je n'oublierai 
jamais le contraste entre mes deux acolyte»: 
d'un. côté »i le cynique grotesque, sale , tout 
hérissé ; de l'autre , l'élégant ,• le beau , le 
délicat Âristipien. La foule se rassemblait 
derrière nous. Lycaon aurait voulu fuir, mais 
je le tenais ferme par sa manche. Quand nous 
fûmes près des jardina, je leur échappai dans 
un carrefour , et j'ai couru assez vite pour 



Si 

TOlU prévchrr à temps) mait ]€8 voici, re- 
f^atdez !» 

En effet , les dieux figurés paraissàiçnt à la 
porte , et le contraste n'était guère moins 
ridicule que l'écolier ne Tavait représenté. 
Un rire général était prêt d'éclater , mais il 
fut réprimé à temps par un regard du mai^ 
.trc. Lycûon , par la légèreté de sa taillé, la 
délicatesse de ses traits , aurait pu être pri's 
-pour une jeune fille ;*smi teint avait la blan^ 
cheur du lis et le doux vermilloh de la rose; 
ses lèvres étaient de corail , ses cheveux flot- 
tans , fins comme la soie , avaient la couleur 
de l'or: so^ habit était choisi a\ec recherche 
43t disposé avec une grâce étudiée; la tunique, 
du plus beau lin t se rattachait sur l'épaule 
•par un superbe onyx ; la ceinture était enri- 
chie d'une broderie exquise, et le manteau', 
de la plus riche étoffe de Tyr , tombait eci 
plis abondans , et couvrait le bras droit qui 
le soutenait gracieusement ', pour que sa 
longueur ne fît pas obstacle à la marche ; les 
sandales pburprps étaient fixées par des bou- 
dons dor. Gryphus était petit, carré, forte- 
ment musclé ; sa tunique , d'une laiiie des 
plus grossières , et non des plus propres, 
usée jusqu'à la trame en plusieurs lieux ^ 
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montrer que sa peau était aussi rude quo. 
l'étoffe qui la couvrait ; une corde lui servait 
de ceinture,; son aianteau, ou plutôt le jtl^i^ 
Ion quj lui en tenait lieu » avait l'air d'une 
voile retirée du naufrage d'un vieux bâtiment 
marchand ; ses pieds étaient nus et cou- 
verts d'une épaisse poussière ; et ^o^ ne dis- 
tinguait pas beaucoup plus que son nez, dans 
sa face , dont Ja partie inférieijire se dérobait 
sous un buisson de barbe p et la partie supé- 
rieure 9. sous une profusion de cheveux , longs» 
enmêlés et grisonnans. Les disciples étonnés 
ouvrirent passage à ce singulier visitci^r , qui, 
sans regarder à droite ni à gauche , traversa 
b pièce , çt s'arrétant devant Ëpicure : 

t Je. suppose qtie vous êtes le naaitre , par 
la peine inutile que je v^us .vois pondre da 
venir au-dévant de moi. 

* t Quand Cryphus a peut-étrefaît plu» d un 
mille pour troqver Epicute , Epicure peut 
bien faire un pas pour venir à la rêncontro 
ck Grj'phus. 

i Ma course d*^un mille , répai^lît le cynî- 
qtiè, ne ma donné aucune peiné: je Tdi faite 
{fôùr mon plaisir. 
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> Et ma course d'un pas a été faite aussi 
pour le mieu. 

» Oui , oui., le plaisir des cérémonies ! 

» Je puis donc espérer que Votre visite est 
quelque chose de mieux qu'une pyre céré- 
monie ; peut-être un sentiment ^'amitié 
réelle me l'attire, peut-être est-ce une mar- 
que de votre estime ? 

» Je hais les paroles inutiles , dît le cyni- 
que , et je né viens ici ni pour en dire ni pour 
en entendre. On parle beaucoup de vous de- 
puis quelque temps. Nos rues , nos portiques 
retentissent éternellement de votre nom , au 
point de fatiguer tous les hommes sages. Je 
viens vous avertir décela, et vous conseiller 
de fermer vos jardins et de cesser d'ensei- 
gner , puisque vos discouM ne vous mènent 
qu'à paâser pour un philosophe parmi les 
fous, et pour un fou parmi les philosophas. 

» Ami , )e vous remercie de votre bon avis 
et de votre avertissement ; cependant , l'objet 
d'un maître n'étant pas. d'instruire les sages , 
mais ceux qui ne le sont point , qe penseriez- 
vous pas que mes harangues pourraient ^en- 
core être de quelqu'utilité parmi les fous , 
quoique Gryphus et tous les sages eussent 
pour moi un juste mépris? * 



55 

» Ainsi, pour que les fous puissent devenir 
sages , il faudra que les sages soient étourdis 
par des folies? 

»Eh! mais, nous cesserions assurément 
de prendre pour, folie ce qui serait capable 
de rendre sage un fou ? 

» Rendre sage un fou l Et quel autre qu'un 
fou peut croire cela possible? 

• J accorde que la chose est difficile» Mai», 
n'est*il pas quelquefois aussi très-difficile de 
distinguer le fou du sage? Parmi mes dis- 
ciples, plusieurs sans doute peuvent être des 
fous, tandis que d'autres ne le sont points. 

»Non, interrompit le cynique; ils le sont 
tous , autrement ils ne seraient pas tos dis- 
ciples. 

»Ahl oui, cela doit être, puisque je suis 
un fou moi-même. Vous faites, bien de me 
rappeler que c'était - là nos prémisses. Mais 
alors, moi étant un fou et tous mes élèTes 
des fous, )e ne vois pas quel mal pourrait 
résulter soit des folies que je dirais, soit de 
celles qu'ils entendraient. 

»Non, si les hommes sages n'étaient pas 
forcés de les entendre aussi. Je vous le dis 
encore, nos rues et nos portiques retentis- 
sent de votre nom et de vos extravagances. 
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Cordet tùn% fe^fôUd d'Athèoe» éaiisi ipm jar- 
dÎM, mais teû^«e& ks-pprleàfétméas^ et 
TOUS pourrez prêcher la folie aoi» long^ 
temps et aussi hârui qu'il vous plaira. 

»Jje nai qu*unp objection à faire è cela, 
c'est que mes jardius ne pdtinraiîcint Cdotenir 
tous. les fou» d'Athènes. SupposduS'doac que 
les hommes sages » biei^ moins* nombreux, se 
renfermassent dans les jardtns', et que la fille 
«t le reste, do TAElique fasemt laissés aux 
fbiîs? 

- i Je 1KH1S ai dit» cria te cynique d^iinîe^voix 
de tsolère , que je baissais ïtB pçirole» inutflesi. 

* Pourquoi donc , ami , pourquoi donc akirs 
faire un mille pour me donner un-avis. Les 
paroles les plus inutiles sont celles qu'oA 
adresse à uni fou. 

» Cela esc vrai , très^vrai t* eten disant ces 
m^ts^ rétrangor loufna le dos et sortit da 
temple* 

«e VoUà', dit lè illsd^ N^oclès à ^es disciples 
qurseuriaierit, .TOité un bon avertissement 
pour quelques-uns de nous, et même pour 
tous cens qui se piquent de devenir philo- 
sophes. 

jiMaftre, dît Sofron, nous creirtet-tousea 
danger de suitrc le plaisent exemple de ce 
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une barbe^ une coiffure, un habit à la màde 
de Gryphus? 

» Non point la barb^ , ni l'habit, ni la coif- 
furd, dît ie Gargettien : lorgueil, la vanité, 
J'axnbkion , peuvent prendre des dehors 
moins^ hideux; 

* L'orgueil, la vanité, Tambition ? j^ soup- 
çonnerais plutôt Gryphus de' manquer de 
tout cela. 

»Non, mon fils, vous pouvez m en eroire; 
ces qualités ont infl-ué sur ces trois hideux 
accessoires de la persoime de notre cynique» 
L'orgueil ne conduit pas toujours un homme 
à couper le Mônt^'Âthos, comme Xercèsj ni 
l'ambition à triompher de tout le monde et 
à pleurec^de ce qu'il n en exi$te pas un autre 
À conquérir, comme Alexandre^ ni la vanité 
à contempler son visage dans un ruisseau, 
jusqu'à mourir d'amour pour lui, comme 
Narcisse. Quand nous ne pouvons coilper lé 
Mont*AthoSr nous nous abstenons de couper 
notre barbe; quand nous ne pouvons monter 
sur un trône, nous rampons dans un tonneau; 
et quand nous n'avons point de beauté, noui 
tâchons d'augmenter notre laideur pour la 
rendre remarquable. Si un homme de talent 
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chétifs ou seulement ordinaires , est saisi d'un 
violent désir de se distinguer» il n y à rien de 
trop criminel pour qu'il lentreprenne. Notre 
ami lé cynique (heureusement pour lui et 
pour ses .vpiisins ) , parait disposé à sen tenir 
à Tabsurde. Lrostrate avait choisi l'autre parti, 
en détruisant , pour éterniser son nom , le 
le temple dont la construction devait rendre 
immortel celui de Ctésiphon. Prenons-garde 
de nous éloigner également de l'un et de 
l'autre. 

» Pensez- vous donc, demanda Théon^ quç 
le désir de se distinguer soit un désii: vi- 
cieux?. . • 

» Je. pense qu'il est souvent dangereux et 
plus souvent malheureux, r 

»Mai8 on ne peut nier qu'il ne sok souvent 
aussi très-heureux, dit Léontium. Sans lui, 
aurait-il jamais existé des héros ? v 

tEt pçut-étre, reprit le sage avec un sou- 
rire, le monde n'en eût pas été plus mal? 

»Bien; mais sans parler d'Achille, aurions- 
nous eu Homère?' 

» Je conviens, avec vous, dit le sage d'un 
ton plus sérieux, que ce désir de la distinc- 
tion, souveat dangereux ou malheureux , est 
souvent aussi (quoiqu'à mon avis, il fut plus 
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juste de dire quelquefois ) très-heureux. Il est 
dangereux dans la tête d'un fou; malheureux 
dans celle d un homme dont le mérite est 
borné ou la position défavorable, d'un homme 
capable de concevoir de nobles plans, mais 
qui manque de talens ou de moyens exté- 
rieurs pour les exécuter : il n'est heureux 
que dans la tête du génie, dans le cœur du 
sage, et encore dans une situation propre à 
son développement et à sa satisfaction. Ces 
trois éicméns, vous le savez, se rencontrent 
rarement ensemble. 

> Cependant; combien de grands hommes 
Athènes n'a-^t-elle pas produits? dit Théon. 

iMais il n'est pas certain qu'ils aient été 
heureux , répondit Ëpicure. 

» Heureux ou non, qui pourrait refuser une 
destinée comme la leur. 

9 J'aime ce sentiment , répliqua le Garget- 
tien , et je l'éprouve moi-même. Une grande 
destinée est toujours digne d'envie, même 
quand les plus noirs orages ont troublé son 
cours. Uife célébrité , fondée sur le mérite , 
est en elle-omême un plaisir , tellement supé- 
rieur aux autres, qu'il peut contrebalancer 
tous les maux accumulés sur cette vie mor^ 
telle. Accordons alors que nos grands hommes 
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ont étéfortunéd. Son t-il, comme vous le dites, 
ea si gcand nombre? Hélas! mon fils , nous 
pouvons les compter sur nos doigts. La gé- 
nération la plus féconde en génie, suc les 
millions d'hommes qu'elle a produits , laisse 
à peine dix, douze noms^à la vénération , oa 
même àJa. connaissance des âges futurs. 
. » Et ceuK-la^ ce petit nombre seulement» 
aurait le droit d'aspirer à la distinction. 
' »Q.uant au droit , repril; le sage, je ne le 
dispute à.perAoïme. Dans noice démocratie, 
le droit d'habiter un tonneau, ou d'aller en 
tunique sale , appartient à tous* 
. »Mais lie reconnaissez*vous â Fambitiaa 
qu'au but absurde? . 

» Ou je m^ suis mal eiprimé , ou rous 
m'avez mal compris, si vous tirez cette ^con- 
clusion. Ne suis-je pas convenu^ que l'ambi-* 
-tjon de nos grands hommes avait ea de 
-nobles fins. 

V Alors, ce ne s<mt que le^ grands hommes, 
ou ceux ^nl sont destinés à l'être, qui peuvent 
mi avoir de telles. ■. -- 

' > Je n'ai pas nié que les autres ne puissent 
en avoir, j'ai dit seulement qu'elles les ren- 
<lmient malheuteuxw La perfection de la sa- 
gesse, et le but de h tcritable philosophie. 
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est de proportionner nos besoins et nos dé- 
sirs à âos facultés. 

• En ce cas, dit Métrodore, j'ai matériel^ 
lement prouvé ce matin que je n*étais pas phi« 
Iosophe>.OQ commençant un ouvrage au-des- 
sus de la portée de mon pinceau. 

»Non, dit Léontium, en lui frappatit sur 
l'épaule d'un dir énjciué, le maître distin- 
guera ce qui e$t hors de la portée de nos fa- 
cultés , de ce qui est hors de la portée de 
notre pratique actuelle. Erostraté n'aurait 
jamais construit 1 édifice qu'il \ détruit ; et 
Ctésiphon n'aurait pas toujours pu le conce-t 
voir» . Le sourira qui accompagnait ces inots ^ 
en fit naître un cacore plus radieui^ sur le vi- 

• 

sage de Métrodore. Théon devina qu'il sen- 
tait plus que de Tadmiratioii, plus que de Ta- 
njfiitié , pour ce disciple féminin. 

«Votre observation est fort juste, et vient 
à propos, dit le maître, elUe m'épargne bien 
des paroles. • 

» Cela n'est pas très- sûr , dit Sofron , 
quoique Léontiutn ait établi avec délicatesse 
et précision, la distinction entre le manque 
de capacité, et le manque de pratique, en 
général; je serais bien aise d0 savoir comitient 
un homnaie povirrait faire cette distinction» 
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en tant quelle le cancerne en particuliers 
par exemple ^ j'ai la fantaisie de devenir phi-* 
losophe, et de surpasser mon maître; com- 
ment pourrais-je dire à mon premier : nec 
plusuiirày soit en logique, soit en invention ^ 
si le défaut tient à ma capacité ou à ma pra^ 
tique ? 

»S'il ne tient qu'à la dernière, vous vous 
en apercevrez facilement; si c'est à la pre- 
mière ,• vous le sentirez moins vite« Quand un 
homme s'occupe d'une recherche semblable, 
il découvre bientôt ses talens ; mais il pourra 
continuer son examen jusqu'à sa mort, sans 
voir ce qui lui manque. La raison en est 
claire; l'un, blesse l'amour-propre; l'autre, 
le flaltf. 

> Et cependant, interrompit Théon, il me 
semble que dans ma première entrevue avec 
le philosophe de. Gargettium , je lui ai en- 
tendu dire que plusieurs avaient eu en eux 
les germes de l'excellence , et les avaient tou- 
jours ignorés. 

» Je vois que vous avez bonne mémoire , 
répartit le maître, je l'ai dit, et je le pefase 
toujours. Plusieurs auraient pu être des héros 
ou des philosophes, s'ils avaient eu le désir 
de devenir l'un ou l'autre^ si le hasard ou 
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lambition leur eût donné l'occasion de se 
connaître, de chercher ce dont ils étaient ca« 
pables. Des diamans , jetés dans un boisseau 
d'avoine, peuvent y rester éternellement ca- 
chés, si le grain uest jamais sassé. Souvenez- 
vous cependant, que nous ne parlons main- 
tenant que d'une classe d'hommes, les am- 
bitieux , et les ambitieux ne conservent en 
eux aucune semence, bonne ou mauvaise, 
qui ne porte son fruit. L'ambition est le 
véhicnle, et le véhicule nécessaire pour con- 
duire un grand esprit à de grandes actions ; 
quand elle agit sur un esprit faible, elle le 
porte à l'absurdité, ou l'aigrit pajr le mécon- 
tentement. 

> En ce cas , dit Sofron , c'est un hôte dan- 
gereux, d'après la teneur ordinaire des es- 
prits. Quanta moi, je préfère ne le point ac- 
cueillir du tout ; car je crains de n'être pas 
né pour être un Ëpicure, et je suis certain 
de n'avoir aucune inclination à devenir un 
Gryphus. 

> Bien, dit le mattre, nous avons du moins 
à remercier Gryphus, de nous avoir fourni le 
sujet de notre dialogue du matin. Si quel- 
ques-uns de nous désirent le suivre un peu 
plus loin, nous pourrons- le faire après le re- 
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pas. Le soleil atteint son midi; il est temps 
d'aller aii bain.» 

Us quittèrent le temple, et traversant le 
jardin 9 dan^ une direction opposée à celle 
par ou Théon était entré» ils arrivèrent 
bientôt à une porte » qui, à Ba grande sur-- 
prise , s'ouvrait sur les cours delà maison du 
Gargettien» la même où il avait soupe la 
veille. 
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Là chaleur Aj jour commençait à 8 amor- 
tir, quand Théon sortit de la maison d'Epi** 
cure dans la rue. En ce moment, il rencon- 
tra , face à face , son ami Cléante. Il courut 
1 embrasser; mais le jeune stoîque, reculant 
avec un étonnement mêlé d'horreur; « Vous, 
ô Dieu ! Vous ! sortant de la maison d'E*- 
picure ! 

» Je ne m*étonne point de votre surprise, 
lui répondit Théon, ni même de votre indi- 
gnation , quand je me rappelle mes propres 
eeulimens d'hiei'. 

» Répondez-moi promptement , interrom- 
pit Cléante , Théon est-il toujours mon ami ? 

« Et Cléante pourrait en douter. 

» De .quoi ne douterai-je pas , quand je vous 
vois sortir d'une telle maison. 

» Non, non, mon frère, dit affectueuse- 

5 
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ment Thèon , en )cti»ut ses bras au cou de sou 
ami, et marchant avec lui, je n ai été dans 
aucune maison de vice ou de foiie. 

»Je ne vous entends point, répliqua le 
sioique; en cédaiit à ses tendres démonstra^ 
lions , je ne sais ce que je dois penser , ou 
ce que je doiscraindre* 

» Ne craignez rien, et ne pensez que du 
bien, dit le Corinthien : il e^vrai, je viens 
des jardins du plaisir, ou j ai entendu parler 
très-peu du plaisir et beaucoup de la vertu. 

» Je vois ce qui est arrivé , répartit Tautre , 
vous avez perdu vos principes , et j ai per<ki 
mon ajni. 

9 Je ne crois pas avoir perdu les premiers » 
€t je suis sûr que vous n'avez par perdu le 
dernier. • 

» Nônl s^écWa Cléante. » Et lûoi je vous dis : 
oui; et ses joues brûlaient, ses yeux étincelaient 
d^indignation. « J ai perdu* mou ami, vous 
avez perdu les tôtres. Allons, continua-t-il , 
eu s arrachant des bras dé Théon, allons, 
Cléante ne sera jamais le compagnon de celui 
qui abandonne la Tertu pour le vice. 

» Vous me faites tort , et vous offensez Epi- 
cure, dit son amî d*un ton de reproche mo- 
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ûéré; mais )e ne puis vous blâmer i hier, j'é^* 
tais moi-même aussi injuste. Vous devez voit', 
TOUS devez entendre Epicure, d Cléante; celi 
•eul peut Vous détromper, vous convaincre 
de mon innocence, et de sa vertu. 

• La vertu d'Epîcure? Votre innocence? Que 
m'importe à moi Epicure? Qù*esNil, que 
peut-il être pour vous? Votre innocence? et 
serait-elle attachée au manteau d*Epicurei 
faut*il le Toir pour être convaincu de votre 
innocence I 

• Oui, et de votre injustice à vous. Oh! 
Cléante» quel fou j'ai été! je le reconnais 
maintenant^ quel fou j'ai été! Avoir pu écou- 
ter les mensonges de Timocrate , avoir crqi 
tant d'absurdités! Venez ami, venez avec moi 
comtempler les traits du maître contre lequel 
il a blasphêméi 

vThéon, un maître, un seul maître est la 
mien; que Timocrate exagère où qu'il mente^ 
cela ne m'intéresse nullement. 

«Cela vous intéresse, cela doit vous inté- 
resser, dit le Corinthied^ un disciple de Zé-* 
non pourraitMl refuser d'ouvrir ses yeux a la 
Térité, de voir une erreur, et de la i'éparer 
en la reconnaissant ? Je ne vous engnge pas à 
devenir disciple d'Epicure, ^je ne vous de-« 
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mande que d*étre juste envers lui ; et je 
^e demande, plutôt pour lamour de yous- 
méme, que pour lamour de moi, ni même 
de lui. 

1 Je Tois que vous êtes séduit ; je vois que 
vous êtes perdu, cria le stoïcien, avec un re- 
gard où la trilitesse combattait l'indignation ; 
je me croyais stoique ; mais. je sens daDis mes 
yeux la faiblesse d'ime femme. Tu as été mom 
frère, Théon ; et toi, toi au^st tu t*es laissé 
cbarmei^par la syrène :tu abandonnes la vertu 
pour le pkisir , Zenon pour Epîcure. 
> Je n'ai pas abandonné Zenon* 
• Vous ne pouvez les suivre tous dbusi; 

m 

vous ne pouvez être en même temps sous la 
clarté du jour et dans l'ombre de la nuit. 

» Je vous dirai qu'il n'y a poibt de nuit 
dans les jardins d'Epicure. 

»Et n'y a-t-il point non plus de volupté, 
, s'écria le stoïcien , contractant ses sourcils et 
sa bouche avec ironie* 

»Non, l'on y trouve de la volupté, des 
plaisirs; mais ceut de la sagesse et de la 
vertu. 

Ah ! vous avez appris bien vite les subtilités 
du Gargettien.Vous avez sans doute déjà cé- 
véré la vertu sous la forme de la couriisanne 
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Léonthim , M la sagesse sous celle du (ils de 
Néoclès , son maître et son amant. 

» Combien vous les connaissez mal l'un et 
laiitre, répliqua Théou; mais jelesconnaissiis 
aussi peu hier. 

Gléanle s arrêta; ils étaient devant le por- 
tique : « Adieu, retournez à vos jardins; 
adieu ! ' , . » 

iNous né' nous séparerons point, Zénoi) 
«st toujours mon maître. » Et Théon monta 
les escaliers avec so& ami. Une foule de jeune^ 
gens attendait le . sage. Quelques * uns foc^ 
tnaîeni des:grouppes« où ils écoutaient uij 
disciple plus âgé ou plus habile; d'autres,. se 
proipenasent ep raisonnant ou en disputant. 
Le plus graud nombre se composait de fi- 
giires isolées 4 'qui, au milieu du bruit, se li- 
vraient, ^sippuyées contre les colonnes, à l'é- 
tude d'un manuscrit , ou restaient sur les 
marches , lès bras croisés et la tète penché e, 
-j^longées dans uœ méditation silencieuse. A 
l^entrée de Ciéante , le disciple favori de leur 
-maître, tous firent place, et le bourdonne < 
kiient confus des voix se calma par degré. Il 
«iv'aaça au milieu d'eux: ils se râssemblèrei]^ 
i?t formèfjsnt autour de lui un cercle pressq. 
Toua.les yeux exprimaieilt une curiosité im- 
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patiente; car le visage et les gestes du jeune 
philosophe annonçaient le trouble de soa 
âme. 

Cléante était d*une taille moyenne » çt si 
frêle , qu'on s*étonnait de sa contenance 
droite et ferme , et de la vivacité de ses mou-^ 
vemens. Son col était délié, ses épaules tom- 
bantes , sa tête élégamment modelée » et se$ 
cheveux lisses et coupés très-courts ; son front 
étroit offrait déjà des rides plus profondes 
qu'on nliurait pu l'attendre chez un homme 
aussi jeune. Ses sourcjils , marqués et d*ua 
dessein uni , se relevaient seulement un peu 
au-dessus du nez i ses yeux , quoique bleus, 
étaient trop perçans et trdp fermes pour 
conserver la molle douceur ordinaire à cette 
couleur , cependant en quelques instans elle 
y reparaissait et pénétrait alors jusqu au fond 
de Tâme ; mais ces instans étaient courts et 
rares. Le nez était d'une forme parfaite , peut^ 
être trop délicate; la bouche « d'une expre&<» 
ftion douce et toujours arrêtée. Ses joues 
maigres , très-légèrement rosées , laissaient 
au visage Tapparence de la pâleur , quand 
l'enthousiasme n'en renforçait pas toutes les 
liuances. L'ensemble de àa pbysiopo«iie avait 
j^lus deyivacité et de mobiÛté, qu'où xtaimit 
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cru devoir en trouver dans Fëlève favorf âh 
Zenon. Il parcourut l'assemblée d'un m\ ra»- 
pide , étendit son bras droit , laissant re^ 
tomber son manteau sur son épaule , et d'une 
voix haute , variée , perçante , et cependant 
mélodieuse, il commença ainsi ; 

t Mes amis ! mes frères ! disciples de 
Zenon et de la vertu ; écoutez-moi y donner-* 
moi toute' votre attention ! Gommant pour^ 
rais-je vous exprimer les dangers dont vous 
êtes envirjondës, vous peindre le démon qui 
cherche à vous surprendre. Timocrate , 
. échappé à ses enchàntemens , nous a dit que 
la débauche , le désordre , habitaient ses 
salons, que l'impiété était dons ses discours, 
le vice dans ses pratiques , la difornûté sur 
ses traits ; et nous pensions que des âmes 
nées pour l^'reur , déjà plongéos dans l'irf- 
famie, pouvaient seules se laisser enrtraincr 
par son exemple. Mais voici 1 il a changé 
d air , de langage , il a couvert ses licences 
.d'un voile décent , il parle d'innocence ^ de 
vertu , au milieu de ses orgies. Voyez , la 
jeunesse court luPpréter «ne oreille attentive 
et empressée , elle remplit ses portique^, ses 
i|ardins4^thènes , l'Attique , la Gr^ce , sont 
îlrfectées de ses doctrines. L'Asie , ritaliè^^, hi 



5^ 

ferÂlaotô Afrique-, la froide Scytkie, envoient 
leur» enfans à ses pieds. Ok l qoe pouvons-' 

nou» dire ? Comment arrêter le torrent ? 

• 

comment défendre nos cœars du chant de la 
Sytêne ? A quel mât nous attacbei^ ? A quel 
pilote nous confier , pour passer en sûreté 
devant recueil ? Mais à quoi servent mes 
paroles ^ mes soins , mes exhortations? La 
contagion na-t-elle pas déjÂ pénétré parmi 
nous ? Dans Téeole ée Zenon , dans ce por- 
tique, dans ce cercle, ne voyons-nous pas 
. des déserteurs ? » L'émotion lempâcba oe 
poursuivre : il s'arrêta et promena ses yeux 
enflammés sur ses auditeurs. Une attente iÀ-^ 
i|uiète retenait leur respiration ; ils se regar^ 
daient , l'uto l'autre , avec incertitude , quand 
le Corinthien , dont le cœur battait violem- 
faient, s'ava^ça , élevant le bras^omrae pour 
parler. Cléante , alors , reprit haleine , et 
' continua d'une voix précipitée: 

« Ce silence annonce-t-il la conscience du 
' crime» ou l'innocence qui reprend ses droits? 
C'est le dernier, je veux le croire. Grâces 
soient rendues aux DteulL l à Minerve notre 
protectrice ! Louanges , honneurs à notre 
grand , notre glorieux maître; qu#ques en* 
fans d'Athènes ou delà Grèce , p!ourront'b1^- 
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laisaeF d^a noms vénérables à la posléariléi 
Réveiliez-^vmis , tappeles toutes vm forces 1 
Oh ! soyes fermes comme Zéwm daas les 
soutiers de la vertu- 1 Je oe vous dis point , 
Zéoûii ne vous dit poiot , que la vertu est 
fondée sur le plaisir etie repos. La résisHanoe, 
i'énwgie , k vigilauee , la palteiee » la rési^ 
gnalionv voilà oe que vous devez fwatiquer 
sans relâdie , avant d'atteindre à la perfec- 
tion dont votre us^uve est susceptible. Le 
chemin qui conduit là est roide , long ^ dif- 
ficile. Aujourd'hui vous pourrez faire un pas^ 
demain uù autre r^ et aiiif^i de suite pendant 
long-temps; oepeudaut, vous serez encore 
bien étolgués dû sommet où ron* peut trou* 
.ver le repos et la séeuritéy Etes-vous épou*- 
vanlés à cette image ? Vous sentez-rvous dé*- 
idburagés ? Allez dans les jardins ! allez à 
l'homme du Gargettium » lui qui prend le 
nom de philosophe , et qui, aime et enseigne 
la folie 1 Allez àlut , et il vous flattera ;il vous 
guérira dfe vos. craintes. Avec lui vous trou- 
verez la fin. de vos travaux , un but facile à 
.votre ambition ; il vous montrera la vertu dé- 
^iséefio plaisir, se^ berçant au sein de l'indo*- 
leuce^ il vous montrera b sagesse dans une 
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chanson /et le Bonheur dans rimpiété! MaÎ9 
on me dit que Timocrate a menti ; qu'Epir 
cure nest pas un débauché , ni LéoDttum 
une eourtisanne ; que les )/eunes gens qui se 
rassemblent dans les jardins ne sont point les^ 
ministres de leur dépravalion. Je veux que 
cela soit. Timocrate doit répondre pour lu^ 
même. Que. set discours aient été dictés par 
une véritable indignation ou par une mal- 
veillance rusée ', c'est à sa conscience à le 
)uger , cela ne peut nous toucher en aucune 
manière. N'ayant rien à démêler avec les 
doctrines d*£picure , ses actions nous sont 
indifférentes. Que Qpluiqui veut justifier les 
unes , disculpeaussi.les autres ; qu'il s'avance, 
qu'il soutienne que le maître qui enseigne 
dans ks jardins est non-seukmeut pur en 
pratique, mais qu'il Test encore en théorie; 
qu'il nous dise que ce philosophe révère f^ 
vertu comme vertu ,. déteste le vice comme 
vice ; qu'il renforce l'âme par le courage, 
l'agrandit par la bienfaisance, et la rend 
parfaite p.ir la justice ; qu'on noifb dise de 
plus qu'Epicure fait tout cela , non afin que 
Tâme ainsi formée goûte le repos de la vertu, 
mais afin qu elle s exalte pour la gloire de la 
vertu , qu elle se rende prapre aux travaux 
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qu'elle exige* Fi d'une vertu que la prudence 
seule inspire ! qui nous^apprend à être juste 
pour éviter la punition des lois ou la ven- 
geance de nos voisins ^ à être patient ^ parce 
que la plainte est inutile , et que k faiblesse 
nous attire le mépris et l'insulte ; â être tem- 
pérant « pour conserver la vigueur de notre 
corps, la vivacité de nos appétits, et le pi- 
quant de nos plaisirs ; â servir nos amis pour 
qu'ils nous servent à leur tour; et notre pays, 
parce que notre bien-être est compris dans 
le sien? Tout cela est fort bon sans doute, 
mais n'y a-t-il que cela ? Notre bien-être seul 
doit-'il nous occuper et nullement notre di- 
gnité ? Quand tous mes semblables auraient 
cessé d'exister , quand il ne resterait pas un 
leil mortel ou immortel pour m'approuver 
ou me condamner , n aurais-)e pas encore 
dans ce cœur un ami à contenter , un juge à 
redouter? £tait-ce donc de principes pareils 
que se nourrissait la vertu de 8olou , de 
Miitiade , d'Aristipot^de Spcrate , de P|alon , 
de Xénophon , de tous nos héros • de tous 
nos sages? Etait-ce une vertu semblable qui 
fit refuser la couronne à Llcurgue , rester 
Léonidas aux Thermopiles , Pérlclès se glo- 
rifiai: en mourant de uuyoir pas causé ie 
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deuil â'nn seul citoyen ? Etait-ce une vertu 
semblable qui par]|piit dans Socrafe devant 
ses juges ? qu? le soutenait dans sa ptiKôn , 
et quand- ta pointe îut en était ouverte , et tes 
voiles dtf vaisseau déployées , qui lui fît 
ftêfétet ta mort à ta fuite, l'hoiméur à 1^ 
Vîe? » 

Le jiâune orateur s'drrèta encore ; mds sofi 
aîné indignée semblait parler dans Ses t^- 
gardsr étineetams. Ses joues étaient - roi^és 
comme du feu 6t de targe^ gouttes toni- 
bàient de son front En ce moment , lecercïe 
s'ouvrît et fit place à- Zenon, qui vint se plist- 
cér à ses côtés. Les épaules* et la tête du pHI- 
lOsOj^lic s'élevaient au-dé^sùs dîe^tbus ; Éa 
poitrine était large et mascunnê , ses mem- 
bres forts et bien proportiôhAés t son main- 
tien droit , calme et inilposant ; s6s gratids 
traits , nobles et réguliers , auraient pu être 
choisis par un statuaire, pour représienter 
ime divinité colossale : le front large et se- 
rein , offrait les traces ^légères de Tâge et de 
l'étiide ; mais aucune ride profonde , aucun 
' jeu de muscle trop marqué ne déformaient 
ses joues, et soixante hivers n'avaient pà^ ar- 
gerité un seul de ses ctleveux courts et noirs ; 
Jes yeux , de la méine couleur , remplissant 
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leur orbite , bordés de longues paupières , et 
SJuraipxités de &ourcUs bien arqués, expri- 
maient une sagesse sévère. La ligne du nez 
tombait droite du front ; la bouche et le 
menton étaient feraiiss et silencieux ; une rai- 
son imperturbable , une force indomptable , 
respect , commandement , connaissance de 
soi-même « telles étaient les qualités qu an- 
nonçaient le visage» le port , la démarche du 
philosophe. 

Il regarda te jeune honao^e , qui avait 
lourné la tête à son approche, c Mon fils , 
dit-ile|i jËLX^nl: son. regard tranquille sur les 
traits ^gitfés dp:Spx)L élève , qui peut avoir 
troublé toqi âme ? » Gléante posa une maii| 
sur son sein palpUant; il fit un effort violent 
pour recjQuvrer ses s^ens et sa voix. Mais ce 
fut envaiif. Le sang se retira de ses joues : il 
reparut encpre^ une pâleur mortelle suo- 
Cf§d^ , il poussai^ un gémissement et tooiba 
évanoui aux piedâ de son maître. 
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CHAPITRE Vï. 



Thèon s'élàncè, de Jette à genôut, soulève 
la tété de son ami. Saisi de terreur, respirant 
à peine, il prononçait le nom de Gléànte 
avec Tagonie du désespoir. Tout était con- 
fusion. Les élevés se pressaient en tumulte, 
quand Zenon, élevant sa nâain et regardant 
avec calme autour de lui, ordonna le silence. 
La foule se retira, et la tranquillité la plus 
parfaite succéda au trôUble le plus violent. 

Alors , faisant signe à' ceftx qui se trou-* 
valent près de la porte de faire place pour 
laisser pénétrer lair ^i\ aida Tbéon à soutenir 
son disciple qui commençait à revenir à lui. 
Cléante leva la tête^ tourna des yeux encore 
égarés , sur les objets qui^lenvironnaient^ et 
les fixa enfin sur son maître. 

t Doucement, mon fils, dit Zenon an jeune 
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homme qui se dël)attait dans leurs braS^ 
doucement. Mais il fit leffort nécessaire pour 
se dégager, se remit sur ses pieds, et s'ap- 
puyant sur une colonne, cacha sa tête, et 
pendant quelques instans, combattit, contre 
sa faiblesse, -en silence. Ses membres étaient 
encore trenyblans s et son visage avait la pâleur 
de la mort, quand tout-â-coup, pressant sa 
main a^vec force contre la colonne, il reprit 
fièrement son maintien ordinaire, regarda 
son mafitre, et dit d'une voix entrecoupée : 

« Vous pouvez me blâmer; mais ne me 
iD||>risez pas. 

» Je ne ferai ni Tun ni l'autre , mon fils , 
dit Zenon, c'est le corps, non l'esprit, qui a 
^té faible. 

> J'ai manqué d'empire sur l'un et l'autre^ 
•Je ne demande pas à être excusé.» Alors, 
•5 'adressant à ses candisciples : c Que je puisse 
servir d'exemple , sinon de modèle. Les Spar- 
tiates exposaient leurs ilotes dans l'ivresse, 
pouT confirmer la jeunesse dans l'habitude 
de la sobriété. Que la faute dq Cléante en- 
seigne aux^enfans de Zenon la modération; 
qu'ils disent tous, si l'on trouve des faiblesses 
jusque dans le portique, que sera-ce dans 
les jardins l AXais, continua-t*il en parlant à 
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qui, en voulant prouver aux autres sa doc-* 
trine énergique, s'eç est éloigné lui^néme?* 

»Tu juges de ta faute comme lu dois en 
}uger, répondit Zenon; mais, coQsole-toi» 
mon fils! Celui qui connaît et de plus avoue 
ses défauts, quoique son pied n'ait pas en- 
core atteint le sommet , montre que son œil 
l'aperçoit. Mais quelle est la cause qui. a pu 
troubler ainsi l'âme de mon disciple? Elle 
doit être importante. 

» Elle l'est en effet : ce n'est rfen moins 
que l'apostasie d'un suivant de Zenon TS^t 
Épicure. » 

Zéqon parcourut le cercle des yeux« Ses 
regards n'avaient pas plus de sévérité que de 
coutume; sa voix basse et sonore n'était point 
altérée , aucun changement ne paraissait dans 
sa manière, quand il dit : k Si un, ou plusieurs, 
ou tous mes disciples, sont fatigués de la 
vertu, qu'ils partent. Qu'ils ne craignent ni 
reproches ni exhortations; les* unes seraient 
inutiles peureux, les autres indignes de moi. 
La voix de la sagesse ne peut être entendue, 
la puissance de la vertu sentie , par celui qui 
soupire après les plaisirs. Daàs. ce portique , 
la vérité ne $era Jamais adpucie pour gagner 
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on çœiir faible. Celui qui obéit en actions et 
non en pensées , qui règle son corps et non 
«on esprit, qui a le pied dans le portique et 
le cœur dans les jardins, na pas plus à faire 
avec Zenon, quun misérable plongé dans 
toutes les vaines délicatesses des Mèdes ou 
les grossières débauches des Scythes. Il n'y. a 
poiiit de mi-chemin dans la vertu; Tâme ne 
peut se reposer que dans la perfection. Vous 
devez aspirer à tout, ou vous n*obtiendrez 
rien. Vous devez être résolu à suivre la route 
jusqu'au bout, ou je vous conseille de ne pas 
y entrer. Je vous le dis , je le dis â un seul , 
je le dis à tous, donnez-rmoi vos oreilles^ vos 
cœurs, vos âmes, toutes vos facultés, ou 
partez. » 11 se fit un long et profond silence; 
enfin, le jeune Théon surmontant sa timi- 
dité et la crainte respectueuse que lui inspi- 
rait son qiaitre, s avança; et sollicitant l'in- 
dulgence par un geste modeste, parla ainsi : 
« Quoique je risque de perdre l'estime de 
Zenon et l'amitié de sesdisciples^ je n'ai pas 
de choix à faire , je dois parler : l'honneiir , 
la justice l'exigent. D'abord, pour éloigner 
tous les soupçons qui planent sur les autres; 
ensuite pour justifier un sage qu'une langue 
perfide a calomnié; enfin, pour me concilier 
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ma propre estime, que je prise au-delà même 
de celle du TéDérable Zéoon et de mon bien-^ 
aimé Cléante. » Il s'arrêta , et se tournant 
vers Zenon : « Atec la permission dumattrc, 
dit-il , je désirerais parler. 

V Parlez, mon fils; nous écoutons. > Zenon 
se retira parmi ses disciples ; et Cléante , 
inquiet pour son ami, se plaça derrière une 
colonne. Rougissant et pâlissant tour-à-tour, 
le jeune homme commença ainsi d'une voix 
tremblante : 

» En m adressant à une assemblée, accou-^ 
tumée aux mâles discours d'un 2jénon , à la 
brillante éloquence d'un Cléante^ je sais que 
mes condisciples m'^accorderont leur Indul-^ 
gence, et j'espère que mon maitrle lui-même 
excusera la rougeur et l'hésitation de la ti- 
midité et de l'inexpérience. Se parle en pu^ 
blic pour la première fois , et devant quels 
auditeurs? Que ma confusion ne soit donc 
pas attribuée à un sentiment de culpabilité ^ 
mais seulement à l'embarras d'un novice. 
Avant tout , éloignons les soupçons qui 
pldnent sur mes compagnons; qu'ils cessent 
de se regarder les uns les autres avec dé- 
fiance; que le maître ne fixe plus sur ses dis- 
ciples un cèil iin|uiet : d'est moi, moi seivl ^ 
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qui ai communiqué avec le fils de Néoclèà : 
c'est moi, qui suis entre dans le^ jardina du 
plaisir: c'est Inoi, que Géante a désigiié 
comme apostat de Zenon pour Ëpicure.t Uii 
tumulte s'élera parmi les écoliers. La sur-, 
prise , Tindignation, le mépri^, s'exprimaient 
d'une manière diverse sur leurs visageà , et 
dans les paroles qu'ils murmuraient. 

c Silence! cria Zenon, en jetant un rc-' 
gard sévère sur l'assemblée; continuez^ jeune 
homme.» 

Ce mouveiiient violent de rauditolrc cfbnna 
plus de force au jeune orateur du lieu dé 
riùtimider. Il étendit sion bra^ avec liberté; 
ses yeux étincelaient, et les jiaroles Softaîent 
de ses lèvres saùs efTort. * Je ne niéf'îte ni les 
marques du mépris , ni celles dé i7udigna- 
tîon; suspendez-les, amis, jusqu'à ce que 
vous ayez entendu le simple récit que j ai à 
vous faire. Ecoutez, non mon apologie, niaiâ 
ma justification. Ëier, a pareille heure, j*ai' 
quitté le portique, cchaufTé par la colère , 
que la philippique de Tiuiocrate contre Epi- 
cure avait fait naître en moi; indigné, ùt 
contre la cité qui ne chassait point de ses mu- 
railles un tel homme, et contre les Dieux' 
mcm<îs , qui ne îaiiçaien! pas leurs foncfrëà^ 
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sur lui. Exhalant ainsi mes sentimens dans un 
soliloque, après avoir marche long-temps ^ 
)e nie trouvai aux bords du Céphise, et bien- 
tôt, l'arrivée d'un étranger me tira de ma rê- 
verie. Son aspect annonçart jine sag^csse supé^ 
rieure, une bonté divine. Je lui offris Thom- 
^age de respect et d'admiration que la jeu- 
nesse doit à la vieillesse vénérable. Il daigna 
me parler. Il me donna des préceptes de 
Tcrlu , dans le langage de mîél de la persua- 
sion. J'écoutais, j'admirais; nôtre promenade 
se prolongea jusqu'au coucher du soleil , et 
il 4n*iuv.ita à souper avec lui. J'entrai dans sa 
maison, et il me dit que je contemplais Epi- 
cure. Pouvais -je me retirer? Non ; mon 
cœur répond encore non. Patience, mes amis I 
\euillezne pas m'interrompre. Ne m'appelez 
pas apostat ! En présence des Dieux , de mon 
maître, que je crains autant qu'eux; de ma 
conscience, que je redoute plus encore; je 
JAire que je ne suis pas un apostat. Je ne 
chercherai ni à expliquer, ni à justifier la 
philosopiiie d'Epicure: je la connais fort peu. 
Jjb sais scubmcnt ,.et j'affirme que ses dis- 
cours ont rendu plus ardent mon amour 
pour la vertu, m'ont inspiré une vigueur 
nouvelle pour sa recherche; j'affirme que la 
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fice, est sur ses lèvres , la bienveillance sur 
sa physionomie; la générosité, la vérité dans 
son cœur; que Tordre, Tinnocence, le con- 
tentement habitent ses jardins ; que la tran- 
quillité d'âme, Tamour fraternel distinguent 
ses disciples; et qu'il parait au milieu d^eux, 
comme un maîlre, un père, un ami. Je vois 
te signe du mépris sur votre bouche, ô mes 
frères! hélas , même sur le visage impertur- 
bable de mon maître , j'aperçois la dèsapro<- 
Ëation. « 

»Noni mon fils, dit Zenon, tu tie méprends; 
continue ton récit naïf. Quand il y a de l'er- 
reur, celui qui trompe est seul coupable, 
jamais celui qui est trompé; et vous mes fils 
et nies disciples « bannissez de vos cœurs et 
de vos physionomies toute pensée , toute ex* 
pression indigne de votre honnête concïiscî- 
plie , ou de votre secte sublime : rappelez-vous 
que s'il est noble d'abhorrer le vice et la 
fausseté, il est bas de soupçonner là vérité 
et l'innocence. Reprenez votre discours^ mon 
fil. 

»^Grâces voiis soient rendues , ô mon maître! 
pour votre noble confiance , elle me rend 
fier ; car je sens que je la mérite : oui , eusse* je 
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^e- conçois que cet aveu sincère de ma con- 
victipn parf^itç et actuelle, est honorable et 
jpQgr aioi,et pour Zenon; il prouve que, dans 
!^on école , j'ai du moins su apprendre la can? 
deur, si je n*ai pas gagné encore un juge- 
Of)<ent sûr. Cependant, il me semble, 'quel- 
qup spit Timperfectioa de mon jeune esprit, 
qu'il n'est pas d^ns Terreur en ce moment 
IJi jiiiqai^ j'ai contemplé la bonté simple et 
^n9 art; si jamais j'ai entendu la vérité purq, 
esLpmpte de vains ornemens, c'est sur le vi-^ 
^age» et dans la bouchç d'Ëpicure. Encore 
quelcfues ipstans de patience, mes amis, et 
^ou39ussi , mon maître! Je ne suis pas, je ne 
désire paç être un des di3ciples des jardins : 
lavertii peijt s'y trouver, je dis mal, elle y 
existe; mais il est dansi le portique 1,1 ne vertu 
que j'acjorerai jusqu'à mon dernier soupir, 
{ci, j'ai reçu mes premières leçons; ici, j'ai 
^u pour la première fois, ^quelle élévation 
^lori^use un mortel peut oipnter; combieu 
il peut ^tre indépendant de la fo):tune, maître 
de sa propre destinée! Jeune, sans exp^J- 
f iençe , j.e vins à Athène;3 chercher la s^gçsse : 
Sy/is toutes les écoles ^ et aV^che-toi à celle 
qui te dirigera vers le but le plus noble , 
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du iXkOQ père , eu vae douuant sa béDédictioa 
à mon départ. Gomme il est acadénpiicîen , je 
devais être naturdlemeut imbu des principeft 
dePlatoa, et je me sentais prévenu pour 
cette école. La première fois que j^'enten-^ 
dis Craies, j^e me crus satifait. Le hazard 
me fit connaître un jeune Pythagoricien^ : 
yécoutal ses simples maximes « j*aimai ses 
vertus, et je fus presque entraîné à croire 
ses superstitions. Théopbraste me guérit de 
nxa crédulité. J étais presque fixé à la doc-^ 
tclne péripathétique , quand je rencontrai 
Venthousiasle Cléante* U me conduisit aa 
portique, où je trouvai les vertus de toutes 
les écoles, réumes et portées à la. perfcc*^ 
Uon. Toutefois, en préférant Zenon , je ne 
méprisai point les premiers maîtres q;ue j'a^ 
vais entendus. Je visite encore quelque fois 
Ie.lj;cée et l'académie, et le jeûne disciple de 
Pjthagpre est toujours mon ami. Un esprit 
sain doit, je pense, respecter la vertu par- 
tout ; et si nous la voyons au lycée, à Taca- 
déraie, pourquoi ne serait-elle pas dans les 
jardins ? i^énon , en préchant l'austérité , n'en- 
seigne pas l'intolérance; bien, moins encore, 
j'en suis sûr, l'ingratitude ; et si je ne ressentais 
de lamour et du respect pour le sage, du 
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Gargettium, je serais Tétre le plus ingrat 
d'Athènes, et j*en serais le plus iril, si^ en 
éprouvant ces sentimens , je craignais de les 
avouer. Et maintenant ^ mes frères , demandez 
vous à vous-mêmes, quelle serait votre indi- 
gnation contre celui qui, ayant été chassé do 
ce portique pour ses vices , courrait au lycée 
accuser , devant les suivans d'Âristote , notre 
grand Zenon, de ces mqmes vices pour les- 
quels il aurait été banni de notre école ! Ne 
haîricz-vous pas, ne maudiriez-vous pas un 
tel misérable! Et bien» mes frères, cette 
journée ma appris que Timocrate est ce mi- 
sérable. Ësl-il ici? J espère qu'il m'entend le 
dénoncer comme ingrat et diffamateur, 

»Gela est faui! cria Timocrate , sortant 
furieux de la foule des élèves. Cela est faux i 
je jure 

• Gardez- vous du par jure î dit une voix 
claire et douce qui sortait du milieu de l'as- 
semblée. Athéniens! faites place! c'est à moi 
à prendre cette querelle. » 

Les disciples ouvrirent passage. Tous les 
veux se tournèrent de ce côlé. Théon battit 
des mains en triomphe, et Timocrate pâlit 
d'effroi , car il reconnut les accens et la figure 
du fils de Néoclès. 
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CHAPITRE VIL 



Le sagô atança Ters Théon : il posa une 
main sur chacune de ses épaules, et baisa soa 
front rougissant. « Je rends grâce à mon gé- 
néreux défenseur. Votre récit fidèle, moa 
fils, s'il n a pas gagné l'esprit de Zenon, vous 
assure à jamais le cœur d'Épicure. Ah! coa- 
servez toujours cette candeur, cette inno^ 
ccnce! » Il tourna son aimable visage vers 
l'assemblée : c Athéniens! je suis Épicure.» 
Ce nom, si méprisé, si détesté, éleva*t*il un 
tumulte dans le cercle? Non; tQ||tes les lan- 
gues étaient enchaînées , tous les yeux étaient 
fixes , on ne respirapit plus : Tétonnement,. 
Tadmiration avaient suspendu toutes les fa^ 
cultes. Théon avait dit vrai; c'était l'aspect 
d'un^sage, d'une divinités La sérénité de ses 
traits n'était que la réflexion de celle de mq: 
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esprit; leur expression parlait à lame comme 
une douce musique. Aussi calme, aussi ferme 
que Zenon , il n'avait ni sévérité , ni réserve , 
ni majesté trop imposante , ni supériorité re^ 
poussante dans son maintien; on n*y voyait 
que bienveillance , franchise , condescen- 
dance encourageante. Le voir, c'était laimer ; 
l'entendre, c'était le croire. Timocrate fuyait 
l'œil de son maître , qui le poursuivait avec 
un regard pénétrant, et jetait son âme cou- 
pable dans une agoaie plus cruelle que n'au- 
rait pu le faire Toeil enflammé d'un Cléante». 
ou l'œil plus imposant d'un Zenon. Le mal- 
heureux aUerré ^ trembla , se courba i il 
sembla un instant prêt à demander grâce ^^ 
mais sa langue s'a4;taçha à son palais , et la 
honte empêcha ses genoux de ployer, t Va 1 
j,e veux t épargner. Athéniens , livrez-lui pas- 
sage. » La foule des disciples s'écarta.; le sage 
fit ufx signe de la. main, et }c, criminel s'c- 
chappa. 

» Pardonnez, Zenon, dit le Gargettien; ce 
]cune homme m'est connu, il n'est pas digne 
d être au portique. 

^ > Je \ous remercie, et pour moi et pour 
mes élèves, répondit Zenon. Les dieux nous 
préservent ^e rccevoijc le vice parmi nous, ou, 
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,et ]p rae I^ reprochp 3évè|:eaieat. DésjtH'ip^'iis^» 
si je ne puis estiiQieir 1^ philosophe « ]e respec? 
terai ri^op^nie. 

)^, Et moi, j*honQre Tua et Tautre, dit Ëpi-^ 
.cure, i^dclio^nt sa lêle devàut le stoïquc. Pe-s- 
pui^ Ipi^ig-teaips |e coai;^i(i et j'admire Zenon. 
Je me si^is souvent m^élé è la foji^Ie qui rem-^ 
pUt 30a poi^tiqive, et j'ai senti la, pvîa^nce 
jcjle son éloquence. Je n'espère pii3 c}e lui un 
.iretour ^e^fnjhl^ihlç; je njç désjrc pas non plu^ 
jaitirer ses, disciples dans me& jc^rdios. Je con- 
nais la aétérîté de leur loaître, 1 Vustérité » je 
dij^aji même l'intolérance de sjçai règlef. Ikjai? 
^our uja seul, et. U posa la maiia. wv H tête 
de Tbépn, pour celui-là seul, je demande 
son indulgence. Qu'on ne lui (iisçe pas yn 
çrin>c de ce qui a été l piivrage du hasard et 
^'jlpî^ure; et qu'il me soit permis d ajouter 
pour sa défçnse et pour ha mienne, qu'il na 
perdu dans mon école aucune vertu, s'il y a 
laissé quelques préjugés^ 

• Fils de j\éoclés, dit Zenon, je vous crai- 
gnais hier, mais je voxia crajL^s doubletneBl 
a^ujourd'hui. Vos doctrines, séduisantes en 
cllesrm^mcs , sortant, d'une bouche sembla- 
|i)e, doivent être irrési/stifeles, Kn porlanjLle6 
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yeux sur Favenir » je crois voir le sage du Gar- 
gettium élevé au faite de la gloire/ et le 
inonde à ses pieds. Ce inonde est préparé à 
suivre ses maximes. Quand le héros Macédo- 
nien conduisit nos légioM à la conquête de 
la Perse, il a frappé la Grèce dlm coup mor- 
tel. Le Inxe, la mollesse Asiatique qui ne s*in«- 
filtraient auparavant que goutte à goutte, 
fondent maintenant sut nous par torrens. 
Notre jeunesse nourrie dans le sein de Tindo- 
ïénce , éloignera avec dégoût ses lèvres ma- 
Tades de la morale sévère de Zenon, et sucera 
avec délices la philosophie enmiellée d*Epi- 
cure. Vous me direz que vous aussi enseignez 
la vertu. Cela peut être. Je ne le vois pas ainsi^ 
cependant cela peut être. Te ne conçois pas 
qu'il puisse exister deux vertus, ni que deux 
routes différentes puissent nous y conduire. 
Toutefois je ne soutiendrai pas mon opinion, 
comme incontestable. J'avoue que votive sys- 
tème éclairci par votre pratique , offre quel^ 
que chose à admirer et beaucoup à aimer. 
Mais quand votre pratique aura cessé d'édi- 
fier les hommes, et que votre système lui 
survivra; où sera la garantie de son inno- 
cence, l'antidote du poison qu'il renferme? 
Je ne pense pas que le monde se contente d^ 
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prendre le bien et laisse le mal. Bientôt il 
laissera au contraire le premier pour ne sai- 
sir que le dernier. Il fera plus, il pervertira 
la nature même du bien , et fera du tout un 
mal sans mélange. Vos bosquets deviendront 
le refuge de tous les vices. La paresse s'y in- 
troduira sous le nom d amour du repos. La 
sensualité, la djébauche y remplaceront la 
gaîté décente, et les plaisirs 'corporels y tien- 
dront .lieu, de ceux de lesprit, quelles que 
soient vos vertus, elles sont des dons de la na- 
ture et non des fruits de l'éducation , et ceux 
de vos élèves qui voys ressemblent sur ce 
point, pourront seuls imiter votre conduite». 
Mais supposez-leur des passions bouillantes» 
des désirs impérieux, et vos maximes céderont 
bien vite à une forée supérieure. Elles ne 
donneront même point l'alarme à l'approcho 
de l'ennemi. Ne me dites pas que ce qui peut 
être interprété en maU soit bien; que ce^qui 
laisse uneporXe ouverte au vice, soit vertu. Je 
vous le répète : en portant dans l'avenir un 
œil prophétique, j'y vois votre future renom- 
mée ; mais je la vois telle qu'un sage ne pour* 
rait l'ambitionner. Vos jardins attireront la 
foule , mais ils seront déshonorés; votre nom 
sçjra dans toutes les bouches, maiselles seront 
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iDdigQCS de le prononcer; les ùatîoùs Vous 
honoreront, mais ce sera quand elles seront 
sur le penchaht de leur i^uinéy et notre pays 
dégénéré, viendra expirer à vos pieds. Zéhon, 
cependant, sera négligé, ihâis non Calomnié. 
On abandonnera le portique , mais on n en 
méconnaîtra pas tés doctrines , on ne les 
expliquera pas scandaleusement. Ma réputa- 
tion actuelle ne tné fait pas illusion. Aucune' 
école n'est plus suivie que la mienrie; toute- 
fois je sais que cela ne peut durer. Les siècles 
d*or et de fer sont passés; ta faiblesse de la 
vieillesse pèse sur le genre humain. Mais, 6 
fils deNéoclès, en voyant cette sombre pers- 
pective qui s'ouvre devant nous , je mets ma 
consolation et tnon orgueil à élever le dernier 
rempart derrière lequel la vertu aflfaiblië peut 
se réfugier ; où là gloire déchue des peuples 
peut se soutenir quelques instans encore. Jar' 
fait plus: quand la vertu eirhonneur auront 
cessé d'habiter la terre, les âmes créées pout. 
un meilleur temps, qui paraîtront de loin en 
loin parmi les générations dépravées, pour- 
ront se retirer dans ce portique délaissé, et 
la déplorant les maux et les torts de leurs 
semblables, ils apprendront à trouver en eux- 
mêmes un monde nouveau; là s'armant d'unte^ 
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fofce indomptable^ ils regarderont en pitié 
les esclaves et les tyrans. Epicure! quand 
tu pourras dire la même chose de tes jardins, 
alors et seulement alors , tu pourras te dire 
Traiment sage ^ vraiment vertueux. « 

n avait cessé de parler et les tons sonores 
de sa voix , semblaient encore retentir aux 
oreilles de ses auditeurs. Après un long si^ 
lence, leGargettien avec desaccens plus doux 
que les sons des flûtes d'Arcadie, lui répon-^ 
dit en ces termes : 

> Zenon, dans le discours qu'il vient de pro- 
noncer , appuie en grande partie la vérité de 
son système sur son utilité, sa convenance 
pour les besoins de l'homme. Je veux suivre 
la même marche à Tégard du mien. Commd 
les jardins sont toujours ouverts , et que mes 
livres sont entre les mains de (out leHuonde, il 
serait peu nécessaire, même déplacé , d entrer 
ici dans les détails ou l'exposition des principes 
de ma philosophie. Ne nous dites point qtie 
ce qui peut être interprété en mal ^ soit 
bien; que ce qui laisse une porte ouverte au 
vice y soit vertu. C'est là le coup que Zénou 
vient de porter à Epicure, et s'il ne pouvait 
être paré, j'avoue qu'if seraft niortel. Nous » 
jugeons du fruit par la saveur, de la fleur 
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par Todeur. Dans un système de morale » de 
philosophie, ou toute autre chose condui- 
sant aux mêmes fins, sous d*autres noms, on 
regarde comme bon ce qui tend à produire 
le bien, et comme mauvais ce qui tend à pro- 
duire le mal. Je pourrais soutenir ici que 
notre opinion concernant les premiers prin- 
cipes de la morale , n'a rien à faire avec notre 
pratique; et que, soit que je fonde ma vertu 
sur la prudence, Tutilité, la justice, la bonté 
ou lamour-propre, elle n en est pas moins 
la vertu, l*uniquovertu; je pourrais soutenir 
que Ton n'a jamais disputé qi|e sur son ori« 
gine et non sur son but; et que parmi les 
milliers qui lui rendent hommage, à peine 
jun seul pense à examiner le piédestal sur le^ 
quel elle repose; que, de même qn un mari- 
nier est guidé par les marées sans connaître 
leur causes, rhonioie obéit aux lois de la 
vertu sans connaître sur quels principes elles 
sont établies ; de plus, que la connaissance de 
ces principes n'affecterait pas plus la conduite 
morale de l'homme, que celle des principes 
des marées n'affecterait la conduite du ma- 
rinier. Mais je ne m'attacherai pas àrcet argu- 
ment, car j'aurais l'eûr d'éviter le combat « et 
je veux au contraire rëpcontrer l'objection en 
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face. Je dis donc, ( en admettant que les plus 
puissans effets en bien ou en mal; dérivent 
des premières bases d'un système de morale) , 
que si Ton- doit croire le meilleur celui qui 
produit le plus de bien et empêche le plus de 
mal, le mien doit être rangé parmi les meil- 
leurs, et par conséquent l'un des mieux ba- 
sés. Si, comme vous le dites et comme je 
penche à le croire, le monde est arrivé à la 
vieillesse; si, comme vous le dites encore nos 
jeunes gens bercés dans l'indolence, détour- 
nent avec dégoût leurs lèvres malades de la 
doctrine sévère de Zenon, alors, je dis qu'ils 
trouveront dans les jardins et seulement dans 
les jardins , une nourriture innocente , et cé-^ 
pendant adaptée à leurs palais blasés; ils y 
trouveront non pas une armure d'acier qu'ils 
ne pourraient porter, mais un vêtement de 
soie qui les garantira un peu de la dégénéra* 
tion ou du moins jettera un -voile de beauté 
sur leur forme dégradée. Mais, quand Zéiion 
reconnaîtrait ce dernier effet de ma philoso* 
phie, peut être ne rappprouverait-'il pas : 
son œil sévère regarde avec mépris, jamais 
avec compassion , les folies et les vices des hu- 
mains. Il veut les anéantir, les changer en 
leurs vertus opposées , ou les.laisser dans leur 



dîfforiDité iidtureUe. Deteilez parfaits oli.fes^ 
teztelfl que TOUS êtes. Je ne reconnais aucun 
degré dans la yertu, ainsi peu m'importe les 
degrés du vice. Si Votre chute est décidée^ 
pourquoi en dissimuler Thorreur. £U&.ne 
doit exciter ni pitié, ni sympathie, il faut la 
voir telle qu'elle est, pour quelle inspire Ldt 
haine et le dégoût qu'elle est faite po^r iQS«- 
pirer. Ainsi parle le subU me Zenon, qui nerer 
garde l'honime que comme il devrait Mré^ 
Ainsi dit d'autre part le doux Epicure» qui voit 
l'homme tel qu'il est, qui malgré sa faiblesse, 
ses erreurs; ses crimes, se sent toujours soki 
frère» s'afflige loueurs de ses maux et se ré*«> 
jouit de son bien-être. JDe mes jardins je crié 
à Tinsoudiant, à l'étourdi , au paresseux. lOù 
Gôure&vous? que cher chez- vous? Est<«co i^ 
plaisir! voyez il est ici. Est-ce le repos? e»-!- 
trez! reposez-vous. C'estainsl que je les attire 
loin des illusions dangereuses, loin des erreurs 
de leur âge. ^e réveille ensuite peu à peu leurs 
facultés engourdies, je lève le voile qui couvre 
leur intelligence; » ^Ses fils vous cherchez le 
bonheur, moi jelecherche aussi. Unissons nos 
efforts pour tâcher de le découvrir/ Vous avez 
bu à la coupe de Bacchu», à celle de Famour; 
vous avez couru après l'amusement dans les 
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létes bruyantes , voiid a^ez ctvi trcmver 1 oubli 
des maux dans riDdolence.Vojis me dites que 
vous avez été désappointés, que tos passions 
augmentaient à mesure que tous les satisfais 
siez , que votre lassitude s'accroissait même 
dans le sommeil. Cherchons encore, apai«^ 
sons nos passions non en les satisfaisant, mats 
en les subjuguant; guérissons notre lassitude, 
non parle repos, mais par Texercice. « C'est 
ainsi que je gagne leur cœur et leur confiance^ 
Je les conduis pas à pas. Je développe devant 
eus les secrets des sciences^ je leur expose 
les beautés des arts. J'appèle à mon aide les 
Grâces et les Muses, le chant, la lyre, la 
danse. La tempérance préside à nos repas, 
ritmocence à nos divertissemens. Le dégoût 
se change en contentement , rindiflférence eu 
curiosité louable , la brutalité en élégance; 
la licence est remplacée par l'amour hon-» 
nète , la joie baihique, par une gaité sociale. 
Ne me dites pas, Zenon, que le maître qui 
arrache de jeunes cœurs à la dépravation, qui 
calme les orages de leurs passions et tourne 
vers le bien tous leurs sentimens, ne me dites 
pas que ce maître est vicieux. J'avoue que je 
ne vise pas à rendre les hommes grands , 
mais à les rendre heureux; à leur enseigner 
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qu!ils peuvent trouver du bonheur cû rem- 
plissant leurs . devoir» de fils, de maris, de 
pèriès,, de citoyens; et quand les motifs su- 
blimes de Zenon ne pourront plus influencer 
mie génération énervée , les douces persua- 
sions d'Epicure seront toujours écoutées et 
senties. » Vous m'avertissez que je serai ca- 
lomnié, que mon nom sera cAffanié. Je n'en 
doute point. Quel est celui qui a enseigné les 
)iommes, sans être atteint par la malveillance? 
Quel système est a L'abri des fausses inter- 
prétations? Zétion pense-t-il réellement que 
a dqctrine et lui-même soient assurés contre 
ce danger ? Il ne conaaitrait alors ni l'igno- 
rance, ni la folie des hommes. Quelques siè- 
cles écoulés , laisseront les vertus aimables 
prêchées par Epicure et la sublime excellence 
de Zenon, dans l'oubli. Les fanatiques or- 
gueilleux de quelque secte nouvelle,, pour- 
ront calomnier les unes et*l'autre , et pro- 
clamer Epicure un débauché, Zenon un hy- 
pocrite. Toutefois, je veux bien avouer que je 
donne plus de prise à la calomnie que Zenon ; 
que lorsquiB soq école sera seulement délais- 
sée, la mienne sera probablement déshono- 
rée. Mais ces deux effets auront la même 
Ça.wse, qui conduira à négliger ses doctrines 
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el à perverlir les miennes. Pourquoi donc 
alors, la perspective de l'avenir jetterait-elle 
plus de trouble daps lame d'Epicure que 
dans celle de Zenon? La faute n'est pas plus 
a vous qu'à moi , elle appartient aux vices de 
ceux qui suivront mon système dans les siè- 
cles futurs , où à l'ignorance de ceux qui le 
jugeront. Je suis ma course, guidé par ce que 
|e crois la sagesse; et me donnant le bien de 
l'homme pour but, j'adapte mes conseils à 
sa position, à ses facultés, à son caractère. 
Mes effoHs peuvent être inutiles , mes inten- 
tions calomniées; mais comme je sais que la 
bienveillance les inspire , je les continuerai , 
sans être découragé par des exemples acci- 
dentels d'ingratitude» ou par les plus fréquens 
désapointemens. » Il se tut, et posant encore 
la main sur l'épaule de Théon , et le condui- 
sant à son raaitre. c Je ne demande pas qu'il 
admire ma philosophie, mais përmettez-lui 
d'aimer ma personne. 

» Je ne le blâmerai point, dit le stoïque, 
mais je désire pouvoir toujours compter sur 
lui; je désire qu'il n'oublie pas bientôt et le 
portique et Zenon » , 

Les ombres de la nuit s'étendaient sur la 
ville, et l'assemblée se sépara. 
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CHA-PITRE VIII. 



Le soleil était dans toute sa force» quand 
Théon sortit de Tun des bains publics. Il ne 
se sentait pas disposé au sommeil; cependant 
la chaleur des rues ne pouvait être supportée* 
a Allons dans les jardins, pensa-t-il, errer 
sous leurs fraîches ombres, en attendant que 
le maître vienne m'y joindre, b Gomme il 
était alors devant la maison du Gargettien , 
6t que Ton arrivait par elle dans les jardins 
phis promptement que par l'autre chemin, 
il y entra, et chercha le passage qu'il avait 
déjà traversé. 11 ne le retrouva point, et après 
avoir parcouru plusieurs détours, il ouvrit 
une porte, et se trouva dans une biblio-- 
thèque. Epicure y était assis, et «paraissait 
étudier profondéixxent; ses tablettes devant 
lui* sa plume dans une main , et raùtre sou- 

( 
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tenant son front. Métrodore , de l'autre côté 
de la salle, était occupé à transcrire. 

Théon s'arrêta, et faisant une courte apo- 
logie, il se hâtait de se retirer. « Restez, lui 
cria le maître. » Théon revint sur ses pas , 
mais il n'avança pas beaucoup au-delà du 
seuil. 

» Quand je vous engage à rester, je ne 
prétends pas vous établir portier de ma bi- 
bliothèque; entrez, et fermez la porte der- 
rière vous, t Théon obéit avec joie, et courut 
saisir la knain que le sage lui tendait. « Puis«> 
que vous vous êtes introduit dans le sanc" 
tuaire , je ne veux pas vous en chasser. Il fît 
signe au jeune homme de prendre place sur 
sa couche, t £t maintenant, que de jolies 
choses nai-je pas à vous dire, pour la dé- 
fense que vous avez faite hier de rinfâme 
Gargettien? Si vous m'aviez suivi à la maison, 
quand nous étions encore l'un et l'autre ani- 
més de la chaleur du combat, je vous aurais 
fait un complimeat en pleine assemblée à 
notre souper d'aniis^ et vous auriez à votre 
tour déclamé une réponse aussi éloquente 
avec une de vos rougeurs modestes. 

» Si telle était l'intention du maître, je 
suis bien aise d^ ne l'avoir pas suivi; mais 
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j'ai passé la soirée chez moi. avec moaami 
Cléante. . • 

» Vous avez sûrement tâché de le remettre 
dans des dispositions moins tristes et plus 
charitables? . 

» J'ai bien essayé quelque chose de sem- 
blable. 

» Et avez vous réussi? 

> Je ne sais trop , il ne m'a pas quitté de 
plus mauvaise humeur. 

» Alors il était de meilleure humeur , n'en 
doutez nullement; car les explications ap- 
paisent toujours , si elles n'aigrissent pas les 
différens entre amis. 

» Oui , mais nous avons aussi argumenté. 

» Le terrein était dangereux , certes i et le 
combat a dû se terminer à l'avantage égal de 
l'un et de l'autre? 

» Vous me faites un compliment, que je ne 
mérite peut-être* pas tout- à-fait. 

» Pardonnez-moi, ce n'est pas un compli- 
ment que je vous fais. Je ne dis pas cela , parce 
que je suppose votre logique et votre rhé- 
torique égales; mais bien votre obstination 
et votre vanité. 

« Mais vous ne savez donc pas que je ne me 
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trois ni obstiné, ni yain, dit Théon en sou- 
riant. 

» Si j'avais supposé que cela vous fût connu , 
je n'aurais pas jugé à propos de vous en. 
avertir. 

» Et sur quel fondement me croyez-vous 
obstiné et vain. 

» Sur votre âge; oui, sûr votre âge. Pen- 
sez-vous qu'il y ait un homme au-dessous 
de vingt ans qui ne soit pas l'un et l'autre ? 

»Et bien, j'aurais imaginé qu'un vieillard 
devait être au moins aussi obstiné qu'un jeune 

homme. 

» Je vous accorde qu'il est en effet plus obs- 
tiné quand il ïesti ce qui arrive souvent, 
m%is pas toujours; et il en est de même pour 
la vanité. Cependant, si: .quelques vieillards 
ont la vanité et Tobstination au superlatif, 
tous les jeunes^ gens ont ces qualités au po- 
sitif. Je crois que vous n'avez qu'une part mo- 
deste de l'une et de l'autre, mais je ne sup- 
pose pas que vous en soyez tout-à-faitexempt. 
Maintenant, dites-moi la vérité, le succès 
n'est-il pas resté incertain, ^t n'avez-vous pafi 
pu vous lattribuer l'un et l'autre. i 

» Je l'avoue ; du moins nous ne nous sommes 
pessuadcsni l'un, ni Taulre. 



}o6 

»Mon fils , il aurait fallu ajouter une mer* 
Teille de plus aux sept que nous possédom 
d^îâ, si Tun de vous était parvenu à cela. Je 
douterais presque qu'il y ait , dans le cours 
d'une olympiade, deux hommes qui com* 
naencent une disppte avec le désir de cher- 
cher la vérité ; ou un seul, dans le cours d'uo 
siècle y qui soit sorti d'une dispute convaincu 
par s#n adversaire» 

'.» ]Men , si vous ne voulez ni'altribuer au» 
cun honneur pour n'avoir pas élécouTaincu» 
\ous tne permettrez au moins de me glorifier 
de n'avoir pas été réduit au silence,, moi^ si 
peu exercé dans la dispute, et Cléante, un 
raisonneur si consommé ! 

» Vous avez déjà rompu la glaee hier^u 
portique , dit le philosophe ^n lui frappant 
sur l'épaule : après ce généreux exemple de 
confiaacé, ye ne m'étonnerai pas que vous 
trouviez des paroles pour toutes Jes occasions, 
droyez-moi, rompre la glace est toujours une 
chose fort importante. Plus d'un orateur s'est 
trouvé tout-â-coup porté au terme par le pre- 
mier effort qu'il, a fait pour s'élancer dans la 
carrière. Cléante lui-méivie, a été dans ce 
ctts. Vous savez son histoire. Quand il vint à 
Athènes , c'était un gladiateur grossier, étran- 



ger à la philosophie comme à toute espèce 
de savoir. Cepe&dant, en parcourant nos rues, 
il était impossible qu'il n'en ouit pas parler. 
Il Touliit entendre GVatès. Sa curiosité , jointe 
à sa complète ignorance, lui donnait un aspedt 
si singulier, lui faisait faire des questions si 
simples , et des réponses si comiques, que ses 
condisciples le surnommèrent Tâne; mais 
Tâne persévéra, et bientôt après, entrant au 
portique , il s appliqua avec une telle cons- 
tance a développer les mystères de la doc- 
trine de Zenon , qif'il obtint en peu de temps 
l'estime de son maître et le respect de ses 
'compagnons. Toutefois, sa timidité exces- 
sive I aurait retenu dans les^or qu'il pouvait 
prendre, si une excitation soudaine ne lui 
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eût donné la force de Surmonter cette timi- 
dité. Le hazard lui procura ce stimulant né- 
cessaire, et il est devenu l'orateur entraînant 
et prompt que vous connaissez. 

» J'ai souvent entendu conter , reprit Théon^ 
et yai toujours eu peine à croire le change- 
ment, qu'un petit nombre d'années a produit 
'^hèz Cléante; lui, un gladiateiir robuste 

• • • 

'^t grossier j un barbare sot- et ignorant ! 

» Le monde se plaît à augmfébter le mer^ 
Vcilleux d ude aventure. Cléante n'%' jamais 
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été un robuste gladiateur, quoique sa per- 
sonne ait pu être un peu moins frêle qu'elle 
ne l'est à présent; et s'il a été ignorant, il n'a 
jamais été sot. Une application intense, et de 
plus ( au dire de quelques-uns), les jeûnes 
que lui impose la pauvrette, autant que la 
tempérance, ont rapidement réduit son corps 
en exaltant son esprit. 

» Les jeûnes de la pauvreté , s'écria Théon , 
croyez-vous cela possible? 

>Je le criains; du moins l'on affirme qu'il 
ne possédait que quatre drachmes , quand il 
quitta l'école du pugilat pour celle de la phi*- 
Ipsophie, et il ne parait pas qu'il suive main- 
tenant d autre profession que celle de savant 
qui , assurément n'est pas propre à fournir 
beaucoup d'alimens à son corps, quoiqu'elle 
puisse faire pour son esprit. 

» Mais son maitre;pensez-vous que Zenon 
pût souffrir qu'il manquât de ce qui est né- 
cessaire à la vie? 
\ » Les besoins indispensables sont satisfaits , 

sans doute; mais, je crois, qu'il les réduit à 
bien peu de choses, et qu'il aime mieux se 
procurer ce peu, par les moyens les plus 
difficiles, que de contracter des obligations, 
même envers son maître. 



« Ou son ami » ditThéon. * 

» Sou venez- vous que vous n'êtes pas un 
bien ancien ami ^ et que vous êtes un peu plus 
jeune que lui. 

9 Mais cela devrait-il lempêcher de me 
donner sa confiance dans une occasion sem- 
blable. 

» Peut-être non , mais il faut accorder quel- 
que chose à l'orgueil stoïque. 

» Je ne puis lui riien accorder en ceci. 

»Non, parce que ^ cela touche le vôtre. 
C^est ainsi que je foule l'orgueil de Platon ^^ 
disait Diogène , en mettant son pied sur la 
robe de Taçâdémicien : Owi^ avec l'orgueil 
plus grand de Diogène^ répondit Platon; 
mais je vous ai rendu ^rieux contre mon in* 
tention. Métrodore , où en êtes vous ? 

• J'écris le dernier mot : voici , et se levnfnt, 
il court vers Théon; laissez-moi embrasser 
celui qui a si noblement vengé mon maître. 
Peut-être; ignorez-vous à quel point je suis 
particulièrement intéressé dans cette affaire. 
Timocrate est frère de Métrodore. 

«Dieux! 

» Je rougis de la vouera 
«Pourquoi rougir, mon fils bieri-aîmé; 
vous avez rempli plus que le devoir d'un frère 



envers lui; et plus que ctïvd d'ua disoiple 
eoversmoî; Je suppose^ditle maltreà Théoa, 
qu'en votre qualité des toiqieni vous n aveaf 
pas lu les traités méritans , écrits par Métro-' 
dore, pour soutenir mit doctrine et défendre 
mon caractère. Sur le dernier point < il esi 
vrai qu'il a fait plus, que je n'aurais voulu. 

> J avoue que je ne les ai pas luft,*oiàis je 
les lirai. 

■ Quoi ! en face de Zenon ? 

# Oui ! et de tout te por tiqiie. 

» Nous ne devons pas douter du courage du 
jeune Corinthien, dit Métrodore» après la 
noble assurance qu'il a montrée hier. 
• »Je vois que le maitre n'a point gardé le 
silence^ reprit Théon , et qu'il m'a donné 
plus d'éloges que je n en mérite» 

» Métrodore peut vous dire que telle n'est 
pas ma coutume. ParPollux, si vous conti-* 
nuezâ visiter le jardin, vous devez vous at-» 
tendre à .être parfois traité durement. Je dir 
rige mes coups sur toutes les fautes que j'a- 
perçois , et j'ai des yeux très-dairvoyans. Je 
sais trouver les péchés les plus secrets^ je 
mfets à découvert le fond de l'âme de mes 
écoliers; ainsi soyersur vos gardes, vous êtes 
averti! 
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»;Je ne tous crains pas» répondit le Corin^ 
thien. 

tVous ne me craignez pas, fripon? 

«Non» je TOUS aime trop pour ce}a; mais 
laissez*moi remercier le maître, sur son arri« 
vée opportune d'hier au soir, qulmadonné 
la victoire. Combien vous m'avez étonné; ) ai 
pensé , pouc la seconde fois» Voir en vous une 
divinité* 

» Je vous dirai comment la chose est 
adtenue. Lehazard me fit sortir hier de chea 
moi peu de temps après vous, j ai vu de loin 
votre rencontre avec Cléantc ; et devinant , 
d'après ces premiers mots , que vous alliei 
avpir à soutenir un siège , je vous suivis aa 
portique ^ je pris place , sans être remarqué^ 
au milieu dje k foule ^ prêt é vous offrir mon 
secours , si l'occasloa s'en présentait. 

• Et vous* entendîtes alors tout ce qui s'esl; 
passé? 

» Sans .doute. # 

» Pardonnez si j'interil^mps votre récU^ dit 
Théon, mais je pense -que vous avez plus de 
démeoceetplus de candeur qu'aucunhomme 
dont j'aie entendu parler. 

» &41 ea est ainsi, croyez que ces qualités 
si utiles dans la vie , n'ont pas été atteintes 
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sans beaucoup d'étude et de travail sur moi- 
même. Zenon se trompe quand il attribue 
toutes mes vertus à mon caractère naturel. 
J ai senti de bonne heure que la candeur était 
la qualité la plu s indispensable dans la compo- 
sition d'un philosophe ; et j'ai employé en 
conséquence, tous mes efforts pour l'acqué- 
rir. Quand une fois j'ai été bien engagé dans 
cet ouvrage, je ne l'ai plus trouvé ni aussi 
long, ni aussi difficile que je l'avais jugé d'a- 
bord. Je suis naturellement doux et sensible, 
et ces dons m'ont été d'une utilité inconce-^ 
vable. Disposé à la bienveillance pour mes 
semblables, je pouvais facilement apprendre 
à plaindre leurs fautes plutôt qu'à les haïr, à 
sourire plutôt iqu'à froncer le sourcil à leurs 
folies. C'était un. grand pas; mais celui qui 
devait suivre était plus difficile: c'était d'être 
lent à prononcer, dans ce. qu'on* doit regar- 
der comme faute et folie. Nos superstitions 
supposent tourmet^é par les furies, l'homme 
qui épouse sa sœur, étlescoutumesd'Egypte le 
lui recommanderaient. Combien n'a-t*on pas 
ri de l'astronome qui voulait que la terre tour- 
nât autour du soleil stationnaire ; et cepen- 
dant qui peut dire, si dans les siècles à Venir 
son opinion ne sera pas établie comme une 
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térké? Le» préjfiigés*, quand ih sont reconnus 
pourprèjffgés, sont aisàsient vaincus. La diffi* 
euHé est d'^en veniracetteeonnaissance.il m*a 
fallu méditer sur bien des livres avant àé pon* 
Voir dire avec calme en toute occasion, il ne 
s- en suit pas que telle éhose soit, parce que je 
pense qu'elle eêt; et jusqu'à ce que j*aie pu 
dire cela , }e n'ai jamais eu la présomption de 
prendre le nom de philosophe. Après qiîe je 
me fus enseigné à moi-même la candeur, j'ai 
trouvé que je possédais aussi la clémence ; car 
a est en efiet impossible d'avoir l'Une sauf 
l'autre. 

» Je ne saurais concevoir , dît if béon , com-* 
Ipent avec votre douceur t votre franchise , 
votre gaîlé, vous pouvez avoir tant d'ennemis» 

» Ne suis-je pas le fon^^to^xr d'uue secte 
nouvelle? 

>Oui, mais tant d'autre3 ont éjté dans le 
même cas. 

» Et pensez-vous que j'aie plus d'ennemis 
qu'eux tous ! Si cela était, peut-être faudrait- 
il en chercher la cause dans ces mêméb qua- 
lités paisibles que vous venez de citer. Songea 
aux Cyniques et aux Stoïques (et je crois que 
la plupart de mes ennemis, sont ou parmi 
eux ou de leur façon ) , -et diles-nous si au- 

8 
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cunes de ces trois qualités modestes , soat 
Caites pour obtenir leur approbation l Ils n*ai- 
ment pas à voir un homme tenir la place 
d*un philosophe, sans en avoir les airs et le 
ton, et vous avez du vous apercevoir que^je 
manque totalement sur ce point. Songez en- 
ensuite à ma popularité. Ces aimables vertus 
que vous m attribuez et d'autres dispositions 
qui n'ont aucun nom , mais qui forment Teu- 
semble d un caractère, mont aidé à* m'assu- 
rer de nombreux amis; et celui qui- a beau- 
coup d'amis, doit avoir beaucoup d'ennemis; 
car vous savez qu'il excite l'envie, la jalousie, 
Is^ mauvaise humeur. 

» Je ne puis souffrir cette pensée , dit 
Théon. 

> Je la souffre avec plus de peine encore, 
dit Métrodore. 

«Mes fils, ne plaignez jamais l'homme qui 
peut compter plus d'un ami pour chacun de 
ses ennemis; et je crois que je puis le faire. 
Oui mon jeune Stoïcien, Zenon peut avoir 
moins d'ennemis , et autant de disciples 
qu'Epiéure, niais je doute qu'il compte au- 
tant d'enfans dévoués. 

f Je sais qu'il ne le peut , cria Métrodore, en 
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contractant sa lèvre avec un orgueilleux dé- 
dain. 

» Vous ne devez pas être fier de cette con- 
naissance , dit le maître en souriant. 

» Vous êtes trop bon, trop candide, répond 
Técolier , et c'est là votre seul défaut. 

• Alors, je suis un homme sans défauts, et 
je désirerais seulement pouvoir rendre le 
même compliment à Métrodore; mais ses 
lèvres prennent trop souvent une expression 
méprisante ou satyriquc , ses joues s enflam- 
ment trop souvent. 

» Je sais cela , je le sais y dit le jeune 
homme. 

> Alors , pourquoi ne pas vous corriger? 

• Parce que je ne suis pas du tout sûr que 
j*en fusse mieux. Si vous vouliez seulement 
répondre avec plus de fermeté à vos ennemis» 
ou me permettre de le faire pour vous, ils 
vous respecteraient davantage, parce qu'ils 
vous craindraient. 

» Je ne suis ni un Dieu, ni un roi, ni un 
soldat , pour avoir le droit d*inspii*er la crainte, 
et en ma qualité de philosophe, je ne le dé- 
sire point. Quant au respect, pensez-vous, 
de bonne foi , en mériter plus que votre 
maître ? 
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> Ah! dit Méttodore enroagissatit, fe coUf 
est trop sévère. 

» Avouez au moins, qnlîl est médité. Non , 
non» mes fils, cherchons toujours à persua* 
der, rarement à imposer siknceret |amais à 
terrifier. 

» Sou venez- vous de fa fuite de'Timoerafei 
dit Théon , na-t-elle pas été leffet de ta 
terreur ? 

»Oui, mais sa conscience, et non mes re* 
gards, lavait produite^ si fa première eût 
ét/é tranquille, il aurait sans peine supporté 
ledseeondjs. 

» Ne nommez point le misérable , s'écrit 
Métrodore avec inclignatioD. Oh ! jeune Co« 
rinthien, si vous saviez jusqu^à quel point 
notre mattre a poussé Tindulgence et la pa^ 
fience envers *lui; combien de peines il ai 
prises pour le sauver, avec quelle douceur il 
le reprenait; avec quelle gravité il ravertissait 
de son danger. Que de fois il l'a pardonné; 
enfin, quand il osa insulter la fille adop- 
tive d'Epiçure, 1 aimable Hedeia, les di»- 
ciples indignés , le chassèrent des jardins ; et 
il courrut alors vers les ennemis de mon 
maître, nourrir leur malice de ses odieux 
mensonges. Malédiction sur le misér^rble l 
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» Fi! Comment oses-tu parler ainsi , dit Epi- 
cura en repouMant ftoo élève loia de lui. Ta 
colère est indigne d'un homme , combien ne 
l'est-elle pas d'un frère! Va, rentre en toi- 
même, mon fils , ajouta-t-il en adoucissant sa 
Toix« comme il \it une larme dans Fœil de 
Métrodore, le Corinthien^ t'accompagnera 
dans les jardins ; j'irai vous y retrouver quand 
j aurai fini ce traité. » Hétrodore prit le bras 
de Théon, et quitta la salle. 
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CHAPITRE IX- 



Ne croyez pas , dit Métrodore à Théon , que 
TOUS voyez en moi le meilleur échantillon 
des élèves d'Epicure, tous n'ont pas la tête 
aussi chaude et la langue aussi légère que 
moi. 

»0h! répliqua son compagnon, je suis un 
trop jeune philosophe pour blâmer votre 
chaleur; à votre place j'en aurais eu au- 
tant. 

> Je suis ravi d'entendre cela ; je vous en 
aime davantage. Mais le soleil est brûlant , 
allons chercher quelque ombrage.» 

Ils tournèrent leurs pas vers un bosquet, 
et après avoir marché quelques instans, les 
èons d'une flûte vinrent frapper leurs oreilles. 
Ils avancèrent , et comme ils arrivèrent près 



d ua tertre de gazon , «au' bord d'une rivière , 
sous tin grouppe de chênes majestueux : 
« C'est Léontium, dit Métrodore , aucun au- 
tre dans rAttique ne peut tirer de la flûte 
des sons aussi doux. Derrière Tun des arbres , 
ils la trouvèrent en eflFet couchée à terre , ap*- 
puyée contre le tronc, et son corps , soulevé 
surTun de ses coudes. A côté ^'elle, était as- 
sise la jeune fille aux yeux noirs , que Thépn 
•avait. déjà vue; ses doigts légers, tressaient 
une guirlande de fleurs odorantes, que le 
gai Sofron , . qui était à quelques pas, . au mi- 
lieu des buissons , jetait dans sa robe. 

' • Assez ! assez ! dit la jeune fille d'une voix 
mélodieuse au jeune homme, qui, secouant 
les branches, faisait tomber une pluie de 
feuilles et de fleurs; assez! assez! arrête ta 
main, destructeur impitoyable. 

» Jeté remercie de tes paroles , quoiqu'elles 
soient prononcées pour me gronder , 4U le 
jeune garçon , en s'élançant vers elle par un 
mouvement, aussi rapide que celui du ra- 
meau, ^ui reprit sa place en s'échappant de 
sa main. 

»Ton âme ne connaît qu'un seul senti- 
ment , Boïdion , et tf^ naturel dément le cli- 



l^at biKilant qui la ^u naltTC ; 1 amitié €St tout 
ppur toî 9 ei lu n^ fieux la ressentir qiM pour 
UDe seule persouae% » 

9£a vérité» Au réponde i ses soias bie* 
froideiuent, dit Mo&tiuinea quittant sa Aùte^p 
et souriant à la fiUe aux cheveux aoira^ 

• Mais \e ne réponds pas ayx tiçns froide- 
ment » dit Boidkip:! , ^ Wisant la main de son 
anûe. 

n ie suis bien puni d'arrotir négligé ma lec*- 
iure du matin , dit Sofixin d'un air boudeur» 
«n repr^iairt son livre et en se retirant* 

» Ne nous quittez pas eu colère , mon frère, 
lui cria Boidion. Mais le jeune homme a^ait 
disparu , et à sa place Métnodore et Théon 
s*offrirent à ses* yeux, 

La jeune fille étonnée aHait se lever , quand 
Léontium posant la main sur son bras: «Reste, 
faon timide, et l'aimable vierge reprit sa 
plaoe. 

» Je me réjouis , dit Théoli en s asseyant, 
ainsi que Métrodore , aux côtés de Léontium, 
et prenant !a fléle quVlIe avait posée sur le 
gazon , je me réjouis de voir ce petit instru- 
ment remis en usage dans Alàènes. 

» Ne dites pas dans Athènes , répondit Léon- 



liuni , iettiement daiîs les |ardtiis r je ^ei^6 
que tkW jeuttes j^ens frivoles , se s^uvienneat 
4Hicore de ranathème d'Aldbiade , ël rcgM»- 
datit leur miroir, jtirent qu'il «Va que de* 
fous qui puissent }ou«r de la flûte. 

» Cela me rappelle, dît Théon, que pattefi 
les divers tajj^pôrts concernant les jardins , 
que j aï entendu répéter dans AlhèiSés, il eh 
est plusieurs de fort* contradictoires, sur Ift 
place qu'on y accorde «lUX sciences et aux 
art» libéraux , et particuBèrement à la mtf- 
sique* 

» Je «uppose , dit Métrodor e , qu'on tons a 
<lit plus d'une fois , que nôtre «nriqué occu^ 
patioû était de manger, boire et àous ^ertîi^ 
en toute licence? 

» Il est vrai , je Tai ou{ dire , et )e suis hon- 
teux d'atouer que je l'ai cru â moitié ; mais 
votre prétendue licence ma été décrite de 
•diverses manières : tantôt, on la peignait 
gl*oslièrement sensuelle, sans aucun voile, 
aucun ornement d'élégance ou de rnfine- 
nient! bref, on soutenait qu'Épicure mépri- 
sait les beaux arts , aussi bien que Jes sciences 
graves ; d'autres fois , on disait que la mu*- 
sique, la danse , la poésie, la peinture étaient 
appelées à servir sa philosophie ; que Léon- 



tium, jouait de la lyrp, Métrodore, de la 
barpe, qu'Hédeïa, conduisait la danse «que 
BoîdiùD , ehantait Thymne de Vénus ; que les 
salons étaient décorés par des peintures vo- 
luptueuses , et les allées des jardins remplies 
de statues indécentes. 

» Et vous apercevez maintenant la vérité, 
répliqua Métrodore, vous Tapercevez avec 
vos, propres yeux et vos propres oreilles. 

• Mais, dit Léontium, le jeune Corinthien 
serait peut-être curieux de connaître les sen- 
timens de notre maître, à l'égard de l'étude 
des sciences et des arts libéraux. Je voisclai- 
rement, continua -t-elle en s'adressânt a 
ThéoS, l'origine des deux rapports contradic- 
toires que vous nous citez. Le prennior, a dû 
venir des suivans d'Aristipe, qui, sans re- 
connaître son nom , s attachent aux principes 
de sa doctrine, et sont depuis long-temps 
fort nombreux dans notre ville dégénérée. 
Ceux-ci, parce qu'Epicure recommand%se«- 
Jementune culture modérée de ces arts, dont 
ils ont fait trop souvent les élégàns provoca- 
teurs des plaisirs licencieux , laccussent de 
les négliger tout-à-fait. Les Cyniques et les 
autres sectes austères, qui condamnent et tout 
ce qui sert à la volupté, et tout* ce qui con- 
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Iribue. au bien^-étre et à la récréation de 
l*hoinme, exagèrent l'usage modéré qu'il fait 
des arts aimables^ et le présentent comme un 
encouragement coupable donné -à la mollesse 
etau vice. Vousconcevez donc que la vérité est 
Justement entre les deux rapports. Toijt amu* 
sèment innocent est permis dans les; jardins. 
Epicure ne rejette pas la poésie, mais la 
poésie libre; ni la musique^ mais la musique 
lascive; il admet la peinture qui répréseniç 
des sujets décens; et la danse, quand elle est 
modeste. Cependant, en agissant ainsi, il dé- 
plaît également aux débauchés et aux. aus- 
tères; pour ceux-ci, il est trop indulgent; 
pour les autres, trop sévère. A Tégard des 
sciences, si Ton dit quelles sont négligées 
parmi nous, je ne puis répondre que .notre 
maître ( quoique très*versé > dans ces sortes 
de corinaissances, comme dans toutes les aur 
Ires) 9 les recommande grandement à notre 
étude; mais Pdliœnus est une preuve, qu'elles 
ne nous sont pas étrangères : lui ,. que nous 
regardons comme lun des hommes les plus 
aimables de notre école, et. l'un. des .plus 
favorisés. du maître, vous devez l'avoir. en- 
tendu, citer, par toute la Grèce, comme pror 
fond géomètre. 
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• » Oui» répliqua Théoo« mais ]ei aussi en- 
tendu dîlre, que, depuis son entrée daos lei 
jardins , il aTait pris sa science en mépris. 

» le ne me suis jamais aperçue de cela , dit 
Léoûtium , quoique je pense qu*il n*y con- 
sacre plus tout son temps et toutes ses £aiH 
cultes. Ejncnre la* tiré de ses dtagrammes , 
pour lui dévoiler les secrets deB sciences phy*- 
siques, et les beautés des sciences morales; 
pour lui montrer les ressorts de laction hu*- 
maine, etie conduire de là, à Tétude de Fe»- 
prit humain. Il lui a fait concevoir qu'une 
«enle étude, quelque utile et noble qu'elle 
puisse être en elle-même^ n'était cependant 
pas digne d'occuper entièrement an être, 
d'une intelligence étendue, et curieux de 
s'instruire; et cpie Thomnie^ qui ne suit 
qu'une seule branche du savoir^ à l'exclusion 
de toutes les autres, quoiqu'il pût atteindre 
à la plus grande hauteur, dans ce sens, ne 
serait jamais ni un vrai sage,* ni un vrai sa* 
vaut. Il lui disait que si toutes les sciences 
devaient attirer* Fattention de celui qui a le 
désir de développer son entendement j il de« 
vait'donc, en évitant toute exclusion engé* 
^éral, se garder encore plus de celle qui por-* 
terait sur des études qui ne selîeni point avec 
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letftffurta « et n aîoutent rien aux plaisirs de la 
ne; qui ne tendent point à nous faire mieux 
connaître, et nous et nos semblables, agran* 
dir la Sphère de nos affections, multiplier 
nos idées et nos sensations, et nous offrir de 
nouTeaux sujets de recherches. C'est sur ces 
principes , qu'il blâmait Poliœnus, de se àé^ 
Touier à une acience qui conduit à d'autres 
mérités qu'à celles de la vertu; à une autre 
étude» qu'à celle de l'homrae. 

» Je vous remercie de votr0 explication , 
dit Théon , non que je puisse encore donner 
crédit aux absurdes rapports des ennemis de 
votre maître^ mais parce que tout ce qui me 
fait mieux connaître le caractère et tes opi«» 
nions d*un tel homme, m'intéresse et m'iai- 
truit. 

«Plus vous le connaîtrez, dit Métrodore., 
plus vous éprouverez cet effet. La vie d'Épî" 
cure est une leçon de sagesse: c'est par des 
exemples, plutôt que par des préceptes; qu'il 
conduit ses disciples. Sans donner aucun 
ordre, il gouverne despotiquement. On de- 
vine ses souhaits et on leur obéit comme. à 
des lois ; ses opinions sont regardées comme 
des oracles; ses doctrines adoptées comme 
des vérités démontrées. Tout est unanimité 
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dans les jardina. Nous sommes une famille 
dont Ëplcurc ë$t le père; et je ne dis pas 
oela pour faire Télogedes écoliers, mais cer 
lui' du maître. Plusieurs de nous ont eu de 
mauvaises habitudes, des penchans vidieux, 
ou des passions violentes. Si nos habitudes 
sont changées, nos penchans rectifiés, nos 
passions réprimées, nous ne le devons qu'à 
Épicure. Ce que je lui dois en particulier, moi 
seul je puis le savoir. Quand je suivais étour- 
dimènt les plaisirs licencieux, livré à des dé- 
sirs effrénés 9 il m*a fait goûter les douceurs 
dêllnnocence, il m*a conduit au calme .heu- 
reux de la philosophie. C'est ainsi, oui, c'est 
ainsi, qu'en 'faisant notre bonheur» il nous 
amène à ses pieds ; c'est ainsi qu'il gagne et 
conserve son empire sur noire esprit, et 
qu'en nous prouvant son affection, il s'assure 
de notre respect, de notre soumission, ^de 
notre amour. Il ne peut ignorer son pouvojr, 
mais il ne l'ej^erce que pour épurer notre 
conduite, préserver notre vertu. Dans les dis- 
cussions, vous avez pu le remarquer, il.cher- 
che toujours à convaincre, plutôt qu'à en 
imposer; il ne veut ni faire adopter. aucuJ^e 
opinion par surprise, ni détourner l'esprit 
de la considération d'aucune vérité. Deman- 
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dez-^lui^n conseil, il est toujours pr^t à le 
donner; son sentiment, il vous l'expliquera 
clairement : exempt de préjugés, il ménagé 
avec délicatesse ceux des autres ; néanmoins , 
le désir de la popularité ni la crainte.de la 
censure ne l'ont jamais engagé à en flatter au* 
cun, soit dans ses discours, soit dans ses 
écrits. La candeur , comme vous l'avez déjà 
observé, est le trait principal de son carac- 
sère. Je puis dire ceci, jeune Corinthien , moi 
qui le connais à fond. Oui, son âme est ou- 
verte à tous; mais je l'ai approchée de plus 
près, j'en ai considéré les plus secrètes par- 
ties : c'est avec orgueil que je le dis, je suis 
un de ceux qu'il a admis le plus avant danâ 
son intimité. Malgré toutes mes imperfec- 
tions , toutes mes erreurs , il m'a adopté pour 
son fils; et inférieur comme je le suis, en 
âge, en bonté, en sagesse, il daigne m appeler 
son.ami. » 

Des larmes remplissaient les yeux du jeune 
homme. Après un instant de silence, il allait 
terminer son discours, quand un léger bruit 
leur fit. tourner ia tête, et ils virent le maître 
à leurs côtés. «Ne vous levez paS, mes enfans, 
je vais m'asseoir au milieu de vous. > Théon 
vit qu'il avait entendu les derniers mots de 



Sfétrofdf re, car ses yeux^sç mouiUèreot éa se 
fixant sur lui avec lendresae. » Je te rem^cie , 
mon fils , poulrce tribut de ta reconnaissance; 
^ ai entendu tes éloge», et }e le» accepte avec 
joie. Que tous le» hommes , et il regardait 
Tbéoa» soient auniessu» de la flatterie; mais 
qu'un sage ne soîi )amaî» indifievent à lat 
loudrûge sincère : celui qui ïeH^ doit être un 
arrogant ou un hypocrite» Pour moi, )*avouc 
que 1 approbation de mes amis me rend aussî 
(ier que les marques de leur attachement me 
rendent heureux. L'estimé de ceux qui sont 
dans notre familiarité > qui noua voient à 
toute heure, entendent notre conversation 
privée» connaissent les habitudes de notre 
\ie et la pente de notre eslprit, cette estime 
t^t, et doit être poumons, bien plus agréable 
et plus glorieuse que les applaudissemeos 
d'une multitude ou la véi^ératiop du monde. » 
Après une pause de quelques miontes, 
Léontium reprit la conversation. <i J'ai ex* 
pliqué, quoique très-briëvenpent et trèa-im^ 
parfaitement vos vues, concernant les études 
les plus convenables ^ suivre. Je crois que le 
^eun« CorintMen a quelque curiôsilé sur ce 
point. I» 

TMpn confirmaaoniissei^tionparun sigmv 



t Les connaissances , dit le oiaitre^out leâ 
trésors les plus précieux que l'homme puisse 
acquérir. Sans elles, il nest qu'une brute: 
avec elle^, il est un dieu. Mais la recherche 
qu'ils en font, comme celle qu'ils dirigent 
vers le bonheur, est souvent infructueuse : 
ou ne les leur montre qu'imparfaitement. Ce 
n'est pas que la route qui y conduit soit obs- 
cure ni difScile; mais c'est qu'on en prend 
une fausse , ou qu'on entre dans la véritable , 
mal préparé pour le voyage. Tantôt l'homme 
croit que la sagesse et l'érudition ne sont 
qu'une même chose; et, s'enfermant dans son 
cabinet, il se nourrit de' toutes les légendes 
de l'antiquité, il creuse toutes les sciences, 
entasse dans sa mémoire toutes les maximes 
de ceux qui nous ont précédés, calculant 
la valeur de ce qu'il acquiert par le travail 
et le temps que cela lui a coûtée il croit avoir 
atteint son but; et, du fond de sa retraite, il 
appelle ses frères des ignorans et des barbares. 
Mais hélas! le savoir n'est pas la sagesse, et 
les livres ne donnent pas l'intelligence. D'au- 
tres fois, il prend un chemin plus séduisant: 
il se mêle à la foule, il suit le torrent des plai- 
sirs, il court après l'opiniondu grand nomhre , 
il débrouille ou il ourdit les fils de l'intrigue, 

9 
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flatte 1 A passions de ses Seibblablcs , et s^éièTe 
èur elles au pouvoir et à la if^enommée. Aloi'ê, 
se moquant de là crédulité, de l'tgnoràficè 
et dû vice sur lesquels il a établi son trene , 
il se dit (]ué la conriaiss-ance du monde e^t 
la seule science utile, et que savoir le trom- 
per cVst être sage, Cej^endant, connaître le 
monden'est pas connaître Thomme, et triom- 
pher par les passions des autres, n est pas 
triompher des nôtres. 

9 Non, mon. fils! les connaissantes qui 
tendent à nous rendre tneilletirs et plus heu- 
reux, qui nous rendent propres à contribuer 
au bonheur et à l'amélioration des* autres, 
sont les seules ï^elies. Toutes les sciences 
doivent exciter la curiosité, tj^us les arts tM- 
ferment des beautés $ Ihais Ôe qui est plus 
utile, plus curieux» plus beau que toutj è'est 
la parfaite conhàissance^ le parfait emflre ^ 
sur soi-même. Ûh boinme peut lire dans ks 
cieux, découvrir leurs lois et leuts révolu- 
tions, pénétrer les mystères de la niatière , 
^expliquer les phénomènes' de la terre et de 
Tair, manier le pinceau de Parhasîus, le 
ciseau de Policlète ou là lyre de Plnd[are; il 
peut faire une seule de ces choses on ks 
réunir toutes. Cependant , si cet homme 



Ignore les secrets de sa propre intelligenoe^ 
les motifs de ses opioioAS et de sea action»; 
s*il ne peut dominer ses passions, se débar- 
rasser dés entraves des préjugés, éviter^rin* 
tolérance, peser ses actes et cethc d'autrui 
dans la balance de la justice , il ne possède 
aucunes connaissances vraies. C'est un sa-* 
Tant, un érudîl, un artiste; ce n'est pas lin 
sage. Il doit se prosterner humblement aux 
pieds de la philosophie; car il a encore beau-» 
coup à apprendre, et (ce qui lui paraUni 
plus difficile j beaucoup à désappreodre. » 

Le maître avait cessé de parler, et Théon 

fiestait encore les yeux attachés Sur ses lèvra^i 

doot il recueillaif avidemment lea parole^-, 

f Oh ! parlez^noits encore , s*écria-t*il; fe pour» 

rais viMié écouter ainsi pendant réteniité^ 

9 Je ne vous promettrais pas do diseourifc» 
toul-à-fait au«si long^-temi^, répondit le sage 
en souriant; cependant , si vous le désirer , 
nous suivront ce sujet quand nous nurom 
fe joint nos autres amis. » 

Ils se levèrent, et tournèrent leur» pas teri 
y^\lip eà Vùn se réunissait^ 
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• CHAPITRE X. 



Épicctre se plaça au milieu de ses disciples, 
qui l'attendaient. « Mes fils, dit-il, pourquoi 
étes^vous venus dans les jardins? Est-ce pour 
chercher le bonheur, ou pour chercher la 
Tertu et la sagesse? Écoutez , et je tous mon- 
trerai qu'en trouvant l'une de ces choses, 
TOUS les trouverez toutes trois. Pour être 
heureux il faut être Tertueux, et quand on 
est vertueux on est sage. Commençons alqrs 
notre ouvrage : premièrement , laissons pour 
un instant dormir nos passions, oublions nos 
préjugés, et mettons de côté notre vanité et 
notre orgueil. Ainsi, armés de patience et de 
modestie, allons aux pieds de la Philosophie, 
disons-lui: « Regarde tes enfans, tes disciples, 
» doués par la nature de facultés, d affections 
»et de passions. Enseigne -nous leur usage 
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> enseigne - nous à* les diriger; montre- nouls 
» comment nous devons les employer à notre 
* avantage* comment noua pouvons les faire 
» servir â notre bien-être, à nos jouissanGes. 
» Fils de ta Terre , répond la déesse , vous 
avez parlé sagement. Vous avez senti que la 
nature vous avait doués de facultés , de pas** 
stons et d'ajQections ; et vous concevez que 
votre bien-étte dépend de l'emploi que vous 
en ferez, de la juste direction' que vous leur 
donnerez. Cela est réellement ainsi. Vos af- 
fections morales et physiques peuvent être 
réduites à deux : le plaisir et la douleur; Tune 
agréable » 1 autre pénible. Il est donc naturel 
et convenable , et que vous désiriez et sui* 
viëz le plaisir, et que vous évitiez la douleur. 
Commencez votre poursuite, mais avant, as- 
sùrez-vous que vous éteB sur la bobnc route; 
que vous avez Tœll sur le but véritable. Vous 
atteindrez lef)laisir parfait, qui est le bon- 
heur, quand votre corps et votre.âme seront 
dans un état de satisfaction tranquille. «Pour 
arriver là «beaucoup dé travaux prélijnfiînaires 
sont requis : non des trxivaun; vlolens, mais 
seulenient constans et bien mesurés. D'abord , 
le corps avec ses passions et ses appétits , de- 
mande ^ être satîàf^U; mais, prenez garde. 
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l^ést là que i6ttt \é^ écueilt t&cAnéd ê^t i^sê^ 
qucdi votr^ barque peut faire naufrage, eH 
TOUS éloigtiaal ainsi â jamais dupart dp repoté 
J^DOT^M^y^-^otts alors d'un pilote habile p out 
ip^oos diriger dans ce passage ilangereuxi Ce 
pilote, le voiei : c'est la prudence, la pcièm 
des rwtus , la compagne de la sagesse. Intèr* 
Tog/èzAsi ; elle veus répondra qu'en cëdaïiil; à 
Tos appélits vous les rendre^ pliiB exigeaiiai 
et que le feu des passions sallutne par l'in^ 
dttigeaee qu'on a pour elles. Elle vous dira 
que les plaisirs des sens sont clefe peines 4[:a^ 
cbées sous le masque du bonheur* Voyet^ 
elle art^che ce masque et révèle les traits4d 
rinquiétude et du reDaprds i elle vo^us 4irâ 
encore que la félicité ne se * trouve jamai* 
dans le tumulte ^ mais dans la tranquillité; 
non celle de Tindoleftce et de rinaction ^ mala 
eelle qui provient ^l'ùn état eain de Tâme fit 
du corps; enân^ elle ^ous dira qu'une vie 
heureuse ne tessoknble ni a^ torrent impé** 
lueux, ni au tnarais stagnant, mais au ruls«^ 
ieau paisiblejet limpide qpi coule doucement 
et sileocieusem^it. Ëiisuitc la prudence vdui 
amènera Tailnable troupe des> vertus. La tem'' 
pérance, mettant un' freip à vos désirs, en 
Viendi^a par degrés à «ubj^uguer ou anèantii^ 
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di^Bt ls( satisfaction actaelle ne prodi^i-- 
rait que des maux dans raventr; et qeux qui 
8,Qf Ofît plus nécessaires et plus innoceps , elle 
tes réduira à une modération qui les empé-. 
iib^a de i^uire au corps ou à rame. La força 
vous aidera à supporter ces maladies, que la 
tempérance ne peut pas toujpurs prévenir; 
^es afflictions que le sort peut vous envoyer^ 
G^s persécutions que la folie et la malice de 
rbpmme inventent quelquefois; elle vous 
apprendra â supporter tout, à triompher de 
I^ crainte, 4 contempler la mort sans effroi. 
Xa justice vous donnera la paix avec vos senir 
l^lablesetavec vptre conscience. La géocrosité 
^moussera le dard que vos ennemis dirige- 
l'Ont contre tous, et vous rendra plus douce 
la tendresse de vos amis. La reconnaissance, 
allégeira le poids dfes obligations, ou le fera, 
porter avec joie. L'amitié couronnera votre 
paix ei votre contentement. C est de çe§ yer- 
lifs et de beaucoup d autres que la prudence 
vpusentourera, Ainsi, accompagné, soulcnii,^ 
vous suivrez votre course avec confiance , et 
vpus aborderez au port du repos. • 

» Voilà ce que dit la philosophie , mes (ils « 
«t lie dît elle pas sagement? Dites- nous, vous 
qui ayeat parcouru les sentiers trompeurs â^ 
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Ta licence, qui tous êtes abandonnas à vos pas* 
sions en cherchant le plaisir au sein de la vo- 
lupté; dites nous, l'avez- vous trouvé là? Non, 
vous ne laveîjpà^ trouvé; car, si vous l'eussiez 
fait, vous ne le chercheriez pas aujourd'hui 
aiipr^ d'Epicure. Vefeiez donc, la philoso- 
phie vous a montré la route véritable. Jetez 
vos vêtemetis souillés, chassez Timpureté' de 
vos coeurs, retenez vos passions, réglez votre 
esprit et vous^erez heureux. Pour vous, mes 
fils, à qui toutes choses sont encore nou- 
velles; vous à qui les passions n'ont en- 
core donné ni douleur^ ni regrets ; vous qui 

É 

commencez votre carrière, venez auâsil La 
philosophie vous a montré la route véritable. 
Cotiservez l'innocence de vos coeurs , retenez 
vos passions, réglezvotre esprit et soyez heu- 
reux. Mais, mes fils, je crois vous entendre 
dire: Vous nous avez montré les vertus plutôt 
comme modifiant et corrigeant le mal, que 
comdid donnant un bien positif et parfait. 
Le bonheur consiste, dites-vous, dans le bien- 
être, le repos du corps et de l'esprit; cepen- 
dant, ni la tempérance ne peut défendre le 
premier des maladies , ni toutes les vertus 
unies, garantir l'autre des afflictions. Il est 
vrai , mes en fans , la philosophie ne peut chan- 



i57 
gér les lote cje la qature; mais elle nous' ap-* 
prend à nous y conformer. Elle ne peut an- 
ntiUer la douleur; mais elle nous donne des 
armes pour la supporter ; et quelque soit le 
grand nombre des maux que le sort nous en- 
voie, ceux que nous nous créons à nous- 
mêmes , sont encore bien plus abondans. La 
nature nous affligé de* maladies , mais pour 
une quelle produit, quatre-vingt-dix-neuf 
sont le fruit de nos folies. La nature nous con« 
damne à la mort; mais combien la mort de 
la nature est douce , quand la philosdpbie pré* 
pare l'oreiller, et que l'amitié reçoit le dernier 
soupir. Combien elle diffère de l'agonie pro- 
prolongée d% la débauohc^ui détruit le' corps 
par degrés, tandis que la philosophie n'est 
pas là pour renforcer l'âme, ni l'amitié pour 
la consoler; mais que l'impatience attise les* 
flammes de la fièvre, et que le repentir enve- 
nime les pointes de la douleur ! Et, dites- 
moi, mes fils, quand le corps du sage est 
étendu sur le lit de la maladie, son esprit ne 
peut-il pas encore lui fournir des délices ? Sa 
conscience ne lui murmure-t-elle pas douce- 
ment , que son état n'est pas le fruit de ses 
folies, mais la conséquence des lois de la na- 
ture, quau^un effort, aucune préi^autionne 
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IM pl^fiirs f asséf ,4i9p pbwrs d'ue9 yh him 
»i»iplpy^*i w fQUTçoîr 1^ p^«Ml pas wwr 
rir fga ^âm^, iqçin^. 4 rinstant ^ W mil 
d^vori? 4(s» i?ae^brQs-^| a<»Muma s^ forces 
tit,9)i9f?|dQfia» si r^gpqiie» ^«gourdit ses b* 
çM|tp9 ittfeeU«qti|eUe» » |d mort est )â bleu près» 
ppfir le délivrer. Alors ç^tte mort* ce f éoot 
Vf dpu table, fqiit rofl[iç(9 d*|in Atni* JMais, elle 
U^jt^FQmpt oos jpiiissançjes» iauss» bjpu qii9 
afis ioulSTrancest Dst-ç^ pom* cela que non» 
dpvpw 1« redo^tjçr? iNp dçvrioqs-iious pas Ici 
tfQu^ef ^Qf^ bî^A Teaue ea songeant que la 
yj0 4 ises jo^rs d'prifgps et ses Jours d& sérér 
)i^i^^ e| que nous «0i9i mes eooifuits â notre 
TCp9^, pi^4aof.;fue 1@ soleil de Ui }pie brille 
«i^ore, a^ant q^e Im ti^mpâtes de la desjâeéi^ 
^iont trp|i2>}é notrie p^i^ ou le. sioâr.de Tâge 
pbAç^rçj Qotr^ hor^^n» La ixxort A est dons 
^s^f^i^ qotrjs fiip^ffîje. Qa^od elle a'«st pasi 
^i^ie , içlle ne piwt éJre qw iodîfférwte; .ça? • 

Umtlis flFt^e fi<w3 S(9J^ijne« 9 in mort n'^^i 
p(ij9fet gu^n4 i^ mort ç$i,nQus n§ ^onifn^ê 

pltif. Poiir l^ s^ge, la mof t «'est. dpnc r^?^ 
j^^i^oe^ Ips fnaux Je }a ?ie, «e SQiiJt'il^ pa* 
ds.iupjtre pr*9prf cr^at^ii, on A «onp^unt^pt-r 
Ufifmi l9ur:S plu# «oirf^s po^)ç^f^ 4fi n9s pa»? 



tk^é ietiieootr^ ignorance ! Qu^est-ce <tUi» ta 
|>a«iTrelé, ëi nous avens la tempéranee, et tt 
BDus pouvons être latiifaiu avee un moroeau 
de pain tt 1 eau du ruisseau ? si^nous pori- 
tons avec autant de plaisir up vêtement de 
btÎBe grossière , qu'une robe de Tyr ?Qu'est''6e 
que la calomnie , si npus n ayons pas de va« 
nité qu'elle puisse blesser , de colère qu ^Ue 
{misse enflammer!? Qu'est'^ce que la négli*' 
gence :du monde , si nous n'avons pas d'am» 
bition et d'orgueil qu'çHe puisse uoortifier? 
Qu'est-ce que la persécution, si nous avonî 
dans ttîDs cœurs un asile où nous puis* 
sioQS nous retirer ^ et . itn coin de terre pour 
reposer notre tête en sûreté. Qu^est*ce que 
là xnort, quand la superstition ne l'^itoure 
pas de terreur, et que nous pouvons couvrir 
UPS tètes et nous endormir paisiblemeutdauf 
«es bras? Voy^ qudle liste de calamilés hn^ 
lii^jiaes nous avotis parcourues. La pauvretév 
ii^ calomnie ^ l'abandon , ie désappointement 
h p^rsèeutiion , la mort. Que reste-t^l? Lâma^ 
ladie ; et neuf avons aussi démontfé quie la 
tempérance pouvait le plus ^auvent I9 ùàxm 
èyiter «t que la phÊbsophie aidait toiljours â 
la supporter. Il est cependant une peine a ki^ 
^qpfeirfleles meifleurs, iif s plus sages des hojnme% 
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^e peuvent ébhà]^per; que chacun de nous, 
tnçft enfens a sentie ou sentira. Sans doute 
votre cceui* vous dit tout bas , qu'elle est cette 
peine; \l wus dit que la mort n est pas sans 
aiguilloQ? Le père dont lés tendres soins ont 
forménos jeunes esprits; le frère quele même 
setB à nourri, que len^me toit abritait, avec 
lequel nous croissions comme deux arbres 
planté» sur le bord du même ruisseau, qui 
tirent leurs substances des mêmes eaux, leur 
force du même soleil ; l'enfant dont le gai 
babil faisant nos délices, dont l'intelligence , 
par son heureii^x développement, fixait toutes 
nos . espérances ; l'ami de notre choix; la 
«loitié de nous^émes , avec qui nous parta- 
gions niis chagrins et nos plsiisirs , dont l'œil 
rêpondadt au nôtre par une larme de sympa* 
thie, dost la main rendait plus douce la 
eouobe de la douleur. Ah ! mes fih , il existe 
en effet une peine qui pénètre jusqu'à l'âme. 
Il est des maîtres qui ne vous parleront pas 
ainsi, qui vous diront qu'il est indigne d'un 
sage de ^ affliger même dans (e cas. Mais tel 
n'est pas; le langage^ la Vérité , de l'expérien- 
ce , de la philosofdbie ; c'est' celui de l'orgueil, 
appuyé sur des subtilités sophistiques. Si vous 
BC sentez pas le maiheuT de là perte, vous 
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n'avez jamais senti le bonheur de la posses^i 
sioo. Si vous ignorez lé chagrin, vous n'avez ja- 
mais connu la joie. Estimez la valeur d'un ami, 
par les devoirs que vous lui rendez, par les sa^ 
crifices que vous êtes ^réts à faire pour lui , 
et qui vou^ paraissent non des sacrifices , mai^ 
des jouissances. Nous nous attristons de sa 
tristesse , niMrs suppléons à ses besoins , et si 
nous n'en avons pas le moyen , nous les par* 
tageons; nous le suivons dans l'exil, nou^ 
nous enfermons dans sa prison # nous le sou- 
lageons dans la maladie, nous le fortifions à 
l'heure de lamart, et nous donnons même ; 
s'il est possible , notre vie pour sauver la 
sienne. Quel trésor est donc celui pour lequel 
nous faisons tant! Et nous serait-il défendu 
de pleurer sa perte P Quand on nous le dé- 
fendrait, il «le serait pas en notre pouvoii^ 
d'obéir. Faudrait-il donc , pour éviter le mal 
nous priver dubien ? Faudrait- il bannir la teil* 
dresse de nos cœurs , dans la crainte d'éprou- 
ver la douleur que la séparation des objets 
aimés peut nous causer. Non, l'intérêt de notre 
félicité , l'expérience des choses de la vie ; 
nous ordonnent le contraire. Que celui quia 
pfacé sur le buchçr, l'être le pïus cher à son 
â«je, qui a baigne son urne des larmes les 
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pliift amèrd9y que celaMà douâ dise s*il a.)ib 
mais «aqbaUénaToir jamais connu i'fi^et lia 
ses regrelèé Qu'U jotou» dise si les plaisirs gpûn 
tés dans sa dodoe sooiété» ne virent pas en-« 
C0re par les souvenirs; s'il n akne pas è sa 
rappeler Tiniage du défunt, le son de sa voix» 
9es paroles, ses aetions de bonté ^ las vertus 
aimables qui embellissaient sa vîq; si tout ^Bt 
déplorant la perte de son ami , il ne SQurit 
pas en pçiisanl qu'il l'a cependant possédé.; 
Celui qui ne connaît pas lamitié ^ ne conna^ 
pas Jes plus pures délices de ce mondes Tou-i 
tefois, quand le sort nous les enlève » nouii 
devons être affligés» mais non abattus; la phi*> 
losophie est encore là pour soutenir notre 
courage. Et songez» mes fils, que pout-étre 
de ce mal que nous craignons « il résulte ut| 
]>iep ; peut-être Tiapertitude d» la posses-* 
■ion donne-t-elle plus de valeur, à nos yeui^t A 
ce qui nous est cher ; peut être la possibilité 
de Jeur interruption donne-t-elle plus de pi" 
quant à nos plaisirs. L'éclat du soleil nous pa*^ 
faitrait-il aussi glorieux , sans les ombres de 
la i)uit ? Les képhirs rafralcbissans du matin 
et du soir, S|eraient*>ils aussi agréables sans 
les ardeurs du midi? Estimerions^nousautatlt 
Vaimable fleur si elle étail: éter^ellemeIlt ép^*» 



nMitë, ou lèrfUiCbt4ldâtê'i)ft'offVàitM«i)(itiri 
%M le ràf»6iiii 7 Un di0) f laiit Hé sèDdbM^ÎI pàk 
f>ias heÉni en donlra^te arëc un cid otagéuie , ^ 
et les délices de chaque ^ai^ôDà ne noild sem^ 
Ment'^Hs 'pas plus dotiii: par leurs Ticissltude»^ 
Soyons donc lents à blâmer la nature} o^r 
Bes erreurs apparentes peuvent caober là sa- 
gesse. Ne nous plaignénspas diisort, car no^ 
'itiaux peuvent renfermer les semences de 
outre bonheur. Si- notre corps n'était jamais 
assujetti à la Maladie , nous ne sentirions pas 
le bien delà santé. Si notre vie devait être 
éternelle t notre tranquillité pourrait dégéné"> 
rer en inaction. Si nos affections n'étaient paa 
menacées d'interrpption , elles perdraient 
beaucoup de leur tendresse* Ainsi donc , â 
mes fils, il est de notre devoir, puisque notre 
bonheur y est intéressé , de chercher nos 
plaisirs dans la vertu , et quant aux peines 
qui peuvent tomber sur nous , de nous y sou-» 
mettre avec patience ou de les combattre avec 
fermeté : Bref^ de parcourir notre carrière 
dans l'innocence et la paix ; de contempler 
la mort com.me sa fin naturelle et douce, 
<iuil faut être prêt de subir d'un esprit ré^ 
signé sans regrets pov/r le passé , ni inquiet 
ivdes sur (avenir. • 
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Le Bfige finissait à peine de parler ^ quand 
un disciple perça la foule , et baissant la~ tête 
avec vénération, toucha les genoux de son 
jnaitre. « Ne refuse pas mon hommage, dit- 
il» et ne traite pas son expression de présomp- 
tueuse. > 

Epicure le releva en lembrassant. c Co- 
lotés t je suis plus fier de Thommage de ton 
jeune esprit , que je ne le serais de celui de la 
foul^ assemblée à Olimpie. Puisse ton maître, 
mon fils, conserver son pouvoir sur toi, 
conmie il est sûr de aen abuser jamais. 



i4S 



f»%%rii%»% »■»*»»»%— i»i»»»i»O W i»^<»ix%»i>»^**%»i»»^w% n %><x»%»%»iV»»»»»»»%»»»> 



CHAPITRE XL 



Le soleil était déjà éloigné de son méri-* 
dien, cependant aucun vent frais ne tempé- 
rait la chaleur brûlante. L'air était enchaîné 
dans un calme oppressif, quand tout-à-coup 
ui|^uragan terrible ébranle les forêts , et un 
mugissement sourd se propage de rochers en 
rochers, et retentit dans tout l'horizon. Les 
disciples s^étaient retirés avant l'approche de 
l'orage; mais Théon, l'oreille encore rem- 
plie de la voix musicale du sage , et le cœur 
occupé de ses douces Jeçons, était resté en 
ces lieux, pour se nourrir seul des pensées 
qu'elles avaient éveillées en lui : « Combien 
est gfàndela folie humaine, disait-il en s'ap- 
pujrant contre un arbre; professer l'admira- 
tion de la sagesse, l'amour de la vertu, et ce- 
pendant persécuter et calomnier sans cesse 

lO 
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Tune et Tautre ! Combien il est vain lespoir 
d'obtenir la confiance, ou de trouver la re- 
nommée par le chemin de la vertu! 

9 Ton regret est peu raisonnable , mon fils, 
dit une voix bien connue. 

» Oh ! mon bon génie! cria le jeune homme 
surpris et charmé, est-ce vous? 

• Je suis resté, dit le Gargettien, pour ob- 
server les approches de la tempête , et je pense 
que vous avez fait de même. 

» Non, répondit le jeune homme, je faisais 
peu d'attentioa à l'état des cieux. 

»Ilest fort singulier en ce moment. Théon 
tourna les yeux vers le point (jue le sage lui 
montrait. Une sombre masse de vapeurs s'^- 
tassait sur le sommet de THimèthe; deux ce-' 
lonnes qjui s'en détachaient, s'étendaient sur le 
i^rmament, comme les branches d'un chêne 
gig;antesqiie; et le soleil, quÂ déclinait rapi- 
dementdu côté opposé dans une atnM>sphèFe 
embrasée, réfléchissait sa lumière rougeâtre 
sur L^urs humides flancs. Bientôt ki moitié 
du- paysage fut obscurcie par les nuages', qui, 
s'abaissant tou^purs et devenant do plus en 
plu!S épuis,. semblaient toucher la. terre. 
I/Occident offrait encope une raie brillante 
€omxne de Tor. Lea lignes les plus . éloignées 
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lardjos et les ^iliaSi qui orE^ieja.t la plaiaci 
paraîâsai^nlilluE^ioés cooime pQrUr une fôlo» 
> Voyez^ dit le sage,, désigiiant de la main W 
côté lumii>eux , voyes Tiakage de. la célébrU4 
qi4i ti*e&t pas fondée sur la irertu» Elle peut 
brilLerainsi » pour un instant, mais les uuéef 
de Toubli ou di Tinfamie ne tardent pci^ à 
terair son éclat 

» £n est-il ainsi réellement , dit Théoo ; les 
honunes les plus vils n'occupe^t-iU pa^ les 
cent bouches de la Renommé^, tandis que 
les plus nobles sont négligé)^? Ne vo^rons-nouf 
pas la tneurtrier décoré d*uu titre pompeux, 
Inscrire son nom dans les fastes deTéternité^ 
avec l'épée qu^il. a trempée dans le sang de 
Bes frères?. Et Thomme qui a consacré toute 
M vie à cultiver la sagesse, qui a planté IWbre 
de la paix sut la terre, donné la ¥éi*ité à la 
génération qui s'élève ; celuH*lâ marche vers 
la tombe inaperçu ; on ne rendra aucun hoa'« 
neur à ses cendres ; son nom sera oublié! 

» Son. nom peut-^étre ; maie, mon fils, s il a 
adonné la pats au moude, légué la vérité à lu 
génération qui le suivait, la meilleure partie 
de hsi- mémo « ses vertus , vivront après lui^ 
Ife confondez pas le bruit avec la vérital^le 
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gloire. Celui dont la mémoire est rappelée, 
n est pas toujours honoré. Songez que rhom me 
recueille, en général, ce qu'il a' semé. Le 
meurtrier titré, qui lie sa destinée à celle des 
empires , doit passer avec eux à la postérité; 
tandis que le sage , qui travaille dans lé si*^ 
lence de sa retraite , loin de la vue de ses 
contemporains, doit passer de-là, au silence 
du tombeau , inconnu aux siècles -à venir. ' 
> Et supposons qu'il en soit connu, com- 
bien peu viendraient visiter sa tombe, et 
combien de millions se presseraient autout* 
de celle du guerrier? . 

«Mais ce petit nombre, mon fils^ qui le 
composerait ? les sages , les patriotes éclairés <» 
les vrais philosophes. Et les millions, qui se^ 
raient^ils? les ignorans, les gens à préjugés, 
les esprits légers. Cependant , ce serait faire 
tort à la raison humaine , que de dire que lés 
hommes honorent toujours ce qui leur es| 
nuisible , de préférence à ce qui leur est utile; 
qu'ils abandonnent leurs bienfaiteurs pour 
leurs oppresseurs. Ils peuvent être aveugles 
dans quelques exemples , mais ils sont justes 
en masse. L'éclat d'une action , la hardiesse 
d'une entreprise, la majesté qui accompagne 
le pouvoir suprême , peuvent se saisir de leur 
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hnagitiàtion ', égarer leur jugement; mâis,^ 
assurément , ils ne feront jamais leur idole 
de la tyrannie , de la cruauté, de la brutalité, 
quand ces qualités s'offriront sans aucun 
mélange de grandeur; ils feront bien plus 
éloignés encore de mépriser Tinnocence y Tu-* 
tîlité de la vertu. L'expérience successive des 
générations a, proclamé cette vertu le'pluai 
grand des biens : ceux-là même qui Tin- 
sultent dans leur pratique, lui rendent hom-* 
mage dans leur pensée. Le grand nombre est 
plus fou que coquin; la faiblesse influa sur 
ses actions , et Fignorance sur ses opinions ^ 
bien plus que. la dépravation; et rarement 
cette faiblesse, cette ignorance vont assez loin 
pour Tempécher de reconnaître et dappré- 
eier ce qui est dans son intérêt direct. Les 
hommes, dites*vou», médisent de la vertu ^ 
persécutent la sagesse; m£^is s*iia le font /c est 
par erreur {4us que par méchanceté. II& 
^nt crédules , et des rappoiits mensongers 
kur font prendre la vertu pour de rhypocri-^ 
sîe; ils sont superstitieux, et quelques-unes 
des vérités de la sagesse leur paraissent pro- 
fanes^ Vous dites aussi qu Us honorent le 
ijice, mais lorsque cela arrive, vous trôu-^ 
^erez toujours que le vice a pris le masque* 



deh Tertii , conque k taknst'lui'a préfié deê 
eraèmenfl qui caicheoi sa difformité. Vayei* 
\ou8 en cela rien qui ne dôÎTe excilerla oom-' 
passion, f^stât que la colère; et la persèré-* 
raiioe daîis le bif n , plutât que le déoanra<« 
gemeot? Pias Tignoraoce esl proCoode, plus 
grand est le mérite du sage qui )a idîssipe ; 
plus les préjugés Sont cnraotnës^ phs» le cou-^ 
rage qui les brase «est «ligne d*éloge. Mais œ 
eonr^pèiitétK inutile , le sage peuttiMnber 
tiotîme de i ignorauce qu'il aura vonhi cofU-^ 
baltre. 11 en est trdp sourent ainsi; toutefois 
avant de s'engager <ians ie ï:<Mnfaat, on en 
<^onnHtt les dangers; on sait' qu'ils sont per^ 
am^Kieb» et que Ik^acitage est pour le gefïre 
humainl UneâtneiwietiveiUante trouve Yohjet 
digne de toius ses efTorlst eta'il m'est pas ob« 
tenu ckiBb te présent, eUel'^^^re dausj'ave'- 
lim Lé'pHilÔ9pplie,4eat4ii vue n'est (las «bs- 
fruée i^ar -les brouillards deè pré)tigefS-,:peut 
découvrir au-delà dé i'âge actiiel ; lliorieon 
commençant de i%^ suivant ; il p4iit'y>i^r 
des générations quii^sont pas encore, fleurer 
l'in)«slice de imtê père^.» ad^er tes iniâriifcs 
vérités que ciBux-«i ont cbndaini'iées;-obt 
s'il efift dans une autre situation ^ s'il Vit dans 
ks siècles de 1« caducité ^( indnâe /«t ^4i'tl 
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♦vèîe ie fleuve en ten^ps coiiler ^uf tm «ij, 
tous les '"jours jflirs -infecté d'errours et de 
maux ; dites, les hjuaugfes de ice monde cor- 
romrpti, sidut^lles faites pour être ambiHoa- 
nées pêrt lui? 45era-t**H jaloux de la célébrité 
accordée par Tiguorance au pltis IndigneS^ 
l^ivs aucun sens, mon 'fils; ie but auquel 
nous tendons en pratiquant là vertu , txe 
tlbît être fa gloire , mais la paix ; c'est-à- 
dire, la* satisfaction de nous-mêmes ^ Cepen- 
dant^ quand je recommande l'indépendance , 
je n'engage pas à l'indifférence. Tout en clier- 
chant à nous suffire à nous-mêmes , nous ne 
devons pas oublier la foule qui nous entoure. 
Cen est pornt en méprisant les autres que 
«TOUS sommes sages ; mais en gagnant la tran- 
quille a]:^robation de notre cœur. Tu baisses 
.encore la tèle, &\ mon fils, dît raimable 
philosophe, en posant sa main sur lépaule 
de son jeune ariii. 

» Vos paroles ont pénétré jusqu'au fov>d de 
mon âme , répondit Théon , mais Telles n'en 
ont pas chassé la tristesse. 3e n'ai pas en 
moi- un monde qui puisse me rendre indé- 
pendant de celui qui m'environne; et je ne 
«aurais pardonner les torts de mes frères, 
uniquement parce qu'ils les commettent par 
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ignorance. Et cette ignorance eUe-méme, 
p'est-elle pas un crime» quand la voix de. la 
Térité parle à leurs oreilles ? 

9 Mais s'ils n'entendent pas toujours cette 
Toix, c'est que le préjugé l'étouffé en crian,t 
plus haut qu'elle. 

» Le préjugé! Je déteste le préjugé « diit 
Théon. 

». Je ne le déteste pas moins, dit le maître. 

«Oui, mais il provoque ma colère. 

» Je crains fort que cela ne remédie poinlt 
au mal. 

» Rien pe peut y remédier. Il est inhérent à 

la nature de l'homme. 

» 

» Alors ^ étant nous-mêmes des hommeS;j 
il doit être inhérent en nous. Croyez-moi ^ 
mon fils« il vaut mieux nous corriger de nos 
défauts , que de nous occuper de ceux de nos 
voisins. 

» Mais il est permis de faire l'un et l'autre.; 
car nous ne pouvons éviter devoir les erreurs 
d'un moxide dans lequel nous vivons; et les 
^ioyantt nous ne pouvons éviter d'être irrités 
contre elles. 

»La première de ces choses est assurément 
impossible, mais j'espère que la seconde ne 
l'est pas absolument. Celui >qui se met hocs 
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de' lui pour les folies des autres ^ prouve qu'il 
en a lui-même une assez forte dose ; et dans 
ce cas, ils ont autant de droits de se fâcher 
contre les siennes , que lui contre les leurs. 
N'ai-je pas tâché de vous montrer que le sage 
doit se rendre indépendan(;^de tout ce qu'il 
ne peut commander au-dedans dei lui? Voua 
ine dites que tous n'êtes pas ainsi mainte- 
nant; je veux le croire, mais quand vous se- 
rez sage, vous serez ainsi ; et jusqu'à ce que 
vous soyea^ sage, vous n'aurez assurémentau*» 
cun titre pour v^us plaindre de T^gnoranoa 
des autres. 

ji Je ne serai jan^ais indépendant de mes 
amis, répliqua Théon, )e ressentirais tou- 
jours les injustices qui leur seront faites , 
quand je pourrais être indifférent à celles qui 
' ne porteraient que sur moi. 

9 Mais sur quoi fonderez- vous cette indiffé* 
rence pour ce qui ne concernera que vojis- 
même? 

«Sur la conscience de mon innocence , sur 
l'orgueil si vous voulez, ou aur le mépris de 
l'ignorance et de la foUe de mes juges. 

«Bien; et serez^vo^s nioins persuadé de 
Tinnoceuce de votre ami? Si vous l'êtes, d'où 
naîtra votre indignation? Si vous ne l'êtes 
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tuméà passenle fleure; étourdi par une cotrrsé 
précipilée, se plongea dans les eaux. Théon 
arracha sa robe, et se préparait à plonger à 
son tour, quand Épicure le saisit fivec force. 
• » Point de témérifé;Le cheval est vigoureux , 
et sa conductrice habile. > La voix dti sage, 
en prononçant ces mots, était calme et dis* 
tincte; mais sa mélodie ordinaire avait fait 
place au ton d'une terreur concentrée. Même 
en ce moment d agitation , ce» ae^ens frap* 
pèrent Thèon. 

>La connaissez-vous? eSt-elle vôtre àniie? 
Si cela est Il s'efforça encore de s.è préci- 
pitée , mais Épicure le retenait toujours. Ses 
yeux se fixèrent sur les traits du philosophe : 
aucun mouvement ne s'y montrait, excepté 
un l^er tremblement autour des lèvres, tan- 
dis que ses regards s'arrêtaient douloureuse- 
ment sur l'animal qui luttait contre le tor^ 
rent. Il fendit Tonde jusqu'à la moitié du 
trajet ; alors , effrayé par la violence dû cou- 
rant, il voulut retourner en arrière. Celle qut 
le montait sentit le danger , lâcha la bride, 
et tâcha de le pousser en avant. Théon re- 
garda Épicure encore une fois. Il vit qu'il 
avait, jeié son manteau , et qu'il était prêt à se 
lancer dans le fleuve. «Je vous conjure par 
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l^s dieux, dit le jeune hdmme; qu'est-ce que 
ma vie au prix delà vôtre, et il retîolrie sage; 
4 son tour.. Laiss^z-rmoi la sauver, je jure de 
la sauver, a lisse débattirent un instant. «Oui^ 
fe jure, continue Théon avec une énergie qui 
tenait de la fureur, que si vous vous exposez 
je vous suivrai. » Il fit un dernier effort et 
sauta dans Teau* Sa vigueur naturelle, était 
doubléq; i( ne ressentait aucune crainte, ne 
voyait aucun danger. En une minute, il fut 
au centre de la rivière; un seul mouvement, 
et il saisissait les rênes du coursier; mais eu 
ce moment , ranimai terrifié,* se laissa entrai- 
ner par le courant : sa condu^qtrice se Soutint 
encore quelques instans , puis , manquant de 
force, elle éleva une de ses mains avec un. 
faible cri de désespoir. Théon s'avança contre 
les vagues, saisit d'un bras (a jeune fille expi-^ 
rante; et, dérivant un peu, il fendit de l'autre 
bras l'onde écumante, et combattit sa furie 
avec des efforts presque sui^mains. Hale- 
tant, étouffant, ne se connaissant plus, il at- 
teignit la terre sans savoir où il abordait. 
Quand il reprit ses sens, il se trouva sur un 
Ut, et dans les bras d'Épicure. 

«Où suis-je, dit-il, où est la charmante 
fille?» 
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«Sauvée, sauvée y comme son géaéretix 
lîbérdtéar. Oh! mon fils, maiDtenant bien 
réellement mon fils, puisque je te dois mon 
Hédeia. » 

«Était-ce donc votive fille adoptite? s^écria 
le jeune homme, en se jetant dans le aemdu 
philosophe , avec une explosion de joté déit» 
rante. Mais comment suis*je venu ici? de-^ 
manda-t-il à Métrodore, qui se trouvait près 
de la couche , ainsr que deux autres disciples. 
• « Je crois , répondit Métrodore, que le 
maître s'est jeté à la nage pour vous afder, 
du moinft nous lavons vu tirant de l'eau 
Hedeïa et vous.» 

«Je guettais l'instant où vos forces vous 
abandonneraient, mon fils , et je réservais les 
miennes pour y suppléer. Quand j ai vu cet 
înstant, je suis venu à votre secoure Mainte- 
nant reposez- vous un peu , je vais changer de 
vétemens. 
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CHAPITRE XII, 



ToéoN sortit d'an bain chaud , te««-à>fait 

• 

rétabli de ses fatigues; et ses membres ajiant 
repris toute leur élascité, après avoir été bien 
irottés d'huiles odoriférantes, il joignit la 
compagnie^ rassem^blée pour le soupe, par* 
faîtemeot sain de corps et d esprit. Il trouva 
dans te salon, le maître, Léontiun , Métro-^ 
dore et deux autres disciples qui lui étaient 
incannus. Les manières éiéganCies de lun 
n'étaient pas exemptes d'un peu de réserve 
imposante; le grave repos de> ses traits , lex- 
pcession de pensée abslrailre , qu'offraient les 
lignes de son front » et son regard do^x et a6«* 
sure «firent con')ectarer a Théon q^u'il voyait 
Poliaenus; l'autre, dont le ma inl&en avait la 
dignité de l'âge mûr, jointe à une politesse 
cafinée,; dont le visage, san&étrç beau ^ avait 
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ce charme que des sentimens élevés' et un 
esprit bien cultivé, répandent toujours, plus 
ou moins « sur une physionomie, dont l'as- 
pect général annonçait en même temps 
rhomme instruit et Thomme aimable , fixa 
à Tinstant l'attention du Corinthien. Tous 
l'accueillirent avec des félicitations , et Mé- 
trodore, en l'embrassant étroitement , le traita 
de barbare envahisseur , qtii concentrait dans 
sa seule personne tout l'amour et tout l'hon- 
neur des jardins. Mafis , a jouta-t*ii , prenez 
garde; car je crains que vous ne vous soyez 
attiré l'envie. 

: » Je le crois, dit Théon, du moins je sais 
que j^envierais celui de vous qui aurait eu 
le bonheur de risquer sa vie, ou même de 
la perdre pour votre mattre, ou pour quel- 
qu'un qui lui est cher. 

» Bien, très- bien , mon aimable jeune 
homme, dit l'étranger, en prenant sa maio, 
et quand vous aurez vu la nymphe que vous 
avez si galamment sauvée , vous croirez sans 
doute que l'homme qui risque sa vie pour 
elle, ou pour quelqu'un qu'elle aime y» n'est 
pas moins digne d'envie.» 
' Us s'approchèrent alors de la table , et 
Léontium dit tout bas à Théon : • C'est Her- 
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luachus de Afytilène^ Tami de cœur d!É« 
picure» 

« Je TOUS remercie , répliqua Théon , tou» 
avez lu dans mes yeux ma curiosité.» 

La société prenait place , quand un bruit 
dans le passage fit tourner tous les regards 
vers la porte. « Oui , nouilrice , il faut vous 
résoudre à me laisser fair^ ma volonté : allez, 
allez, je suis tout-à-fait bien, pleine de vie 
et d'activité. Je vous l'ai dit , i^ous avez pres- 
que usé ma peau en la frottant ; vpulez->vous» 
encore user ma chair? » En achevan/; ces 
mots , la jeune Hédeia entra légère -comme 
Diane. Une robe blanohe, négligemment 
ajustées suivait, avec unegrâce inimitable, ses 
formes sveltes; ses longs cheveux, encore 
humides et un peu en désordre , par les soins 
empressés que ses suivantes avaient pris pour 
les sécher , tombaient sur ses épaules et jus- 
qu'à sa ceinture. Son visage, quoique pâle 
encore , étincelait de vivacité et de joie ; ses 
yeux noirs brillaient d'intelligence, 'et ses 
lèvres, dont le corail était légèrement terni, 
séduisaient par le plus aimable sourire. D'une 
main, elle tenait une coupe ; de l'autre, un 
chapeau de myrthe, • Lequel de vous est mon 
héros? demanda-t-elle d- une voix plus d^u ce 

11 



que le léphirdu Éoir ,1 et , regardant hutotiv dè^ 
la lable:«Ai-)e deviné? dit- elle en s'apprd- 
chant de Théon. » Le jeune homiw , pcsrdu 
dans la cohtemplarioii de ce t^harinaùt vî- 
9ogc, oubliait de répondre. « Secaîl-ce une 
datue?» ajoula-t-elle eu s'avançaot, et ea 
le fixant à son tOur avec une cnriosit^ co^ 
mique; • * 

nNon, c'est un esclave, diÉ Théon, SDù- 
riànl à^ demi, et rougissant comme il pliait 
tfc^ genoux pour rccevoit la couronne de «» • 
plaint • 

».7ô viens yons porter titre isahté, dit èHe 
en lui présentantlà'coupe, étje vouâsomnîe 
àe'ùie faire raison,» et elle tendît le vase au 
• jeune hôtnme avec une grâce enchanteresse, 
illeprit de sfes doigts délicats, et dans une 
muelie extase, il but, d'un seul irait, le titt 
èj^I'aniour. 

» Prenez garde , murmura une voix à son 
oreille , c'est la coupe de Circé.» 

Il se retourna^ Polîœnus étpit derrière lui ; 
mais à voir Timmobililé de ses traits, on au- 
rait èu.pçipe ^ croire qui]. eât prononcé :C.e,s 

p^rp^es.* ... . . 

9 Je lavais^ oontintia b beljè fiUe , eif m^n^' 
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l«iBt la table, qu'il n'y avaH laque des lwe«. 
vages trop froids pour ua homme iioyé. 
Mon sage père pâut bien rôoonfôrter laine ; 
ftiai» c'est près de ipa bonne nourrice qu'il 
foui chercher 4 réconforter' le corp$/ Pct-^ 
sonne n'est plus habile à composer des élixira» 
des philtres, tous les «aédicàmeos potables 
qui mA élé inventés pour notre bien, en 
Grèce , en Asie , partout le monde t makite^ 
nant , rangra-yous , dit-elle en éloignant ceu4 
qui l'entourajent, et conduisant TbéooâJa 
place d'honneur: %;oici le roi du festin. ■ ■'■ 

» S'a en est le roi, vous en sera la reine " 
répondit le jeune homme enivré. . 

» Oh! sans doute, répliqua-t-elle en se pla- 
çant éçôté de lui, je n'ai jamais refusé d'ad- 
mettre une conséquence , toutes lesfoisgû'eile 
m'a été démontrée. 

* 

• Dites toutes les fois que vous ra?eatroi|- 
Tée, ou suggérée yous-mém^, ^ii le aiaîijr^ 
en riant. 

• Cela n'est- il pas aiùsi? dit U^rxnachn^ 0^ 
s mcUnant devant lainjahlefilie. 

• Eli! mais je le crois; u« joli visage, ime» 
chers aoHS^ peut risquer beaucoup, uaeif 
prit fin vient a i)out de tout» choseÂ,. et je 
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peose avoir l'un et l*autr!^ au suprême degré. 

Qu'en diles-vous^? . 

• Venus elles Gr.âc^ soient louées, dit Léon- 
tium,. notre sœur a' rapporté de l'école. de 
Pythagore un cceur aussi. gai .queUe Ty a 
porjé. , . 

, » Assurément ; et pensiez-vous qu'il en sc- 
raitautrcmentPBon I vous autres philosophes, 
vous ne connaissez pas du tout la nature hu^ 
maine* J'aurais pu vous dire (même avant ma 
dernière .expérience) , que Je contraste est la 
source du comique, et qu'une folle devait 
trouver plus de sujets de gaité dans unsjQode 
de sages, qu'au milieu d'un cercle del>eaux 
esprits, riant et plaisantant. Il faut que vous 
sachiez, dit-elle en se tournant vers Théon^ 
que j'ai fait une visite à un sage, un véritable 
sage , qui depuis sa jeunesse s est attaché à une 
manie: tous les sages ont des manies, comme 
vous devez lé savoir ; et la sienne est de réta- 
blir Técôle dé Pylhâgore dans sa primitive 
grandeur. Pour cet effet, il a rassemblé et 
élevé ùné déUzâine de jeunes gens dociles , 
et il a réussi avec eux au gré dé ses vœux ; 
earil n'y-èna pas un qui ose reconnaitre sa 
min droite de* sa main gaticbe ,. sans s!ap-« 
pûyi^r^deHautoTité^du maître., corroborée de 
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celle du grand fondateur ; b^ef,''ik fa'ofana 
propriété; personi»ette,'Yii ideieuf^âigliè ; m 
^è leur bourse,: ni de leur ^pensée. ^VùtTs né 
poùvei^ vous faire l'idée d une e'btttniunautê 
plus entière , d'un système plus ttiéthodîtifute- 
ment absurde , plus vertuett«eihtrft insipide; 
plus scientifiquement sot. i 

» Fi ! fi! petite étourdie, dit le maître, soii-, 
riant tnàlgré lui,' comme il S'efforçait de 
froncer le sourcil. • : , ^ - '• • 

» Je ne parlé pas en étourdie ,j-ét6fblis ^li*ès* 
• sérieusement une matière de fait. ' 

.» Et nous: sortîmes tout, oreilles^ dif Her-^ 
marihxis , ainsi Yeuillez nous donnët^ la %ihitè 
de rhistoîre. 

. » Là suite ? ; vous l'aurez eix -^u de ^îÀols. 
C'est tin vrai séjour de bienheubéu]^; une 
tnaîson.qui conHient douze corpsietûiie %éu\ê 
âme pour le service de tous. •• •' ■ - 

'•Mais, dit Hermatihus^ jé icrois-(|ue'tôus 
^pourriez trouver chez nôus^^quelquës cen-^ 
taia^s de corps; â^peu^près dans'lé^ siïêmè 
cas. . . ..,i »•• .' ' .. 

' » Sans ^<>ute ; et* c'est Ce que j ai dit aii sage 
Pythagoricien , quand il regardait avec plaisif 
ses onze médaniques; je l'aLassuré ,'que si ce' 
n'était moi ,' bii ne compterait"]^ s un seul 



original 4an9 lef jardios, le nîaltre otcefii^ 
I9 rai» hiei^ 9i$e de voué dire de plUs^ci^Q 
j*^ établi alors, ea décHyànt notre société, 
des faits analogues à ceux que ]e viens de dire, 
ea;Yous peignant celle du vieux suivant dQ 
Pythagore : Qt uôe singulière coïncidence, 
cVst que je me rappelle qu'il s est écrié : Fil 
fl! tout ju^te toitime notre maître vient de 
le faire tout à Theure. Notre confrérie n a-t* 
elle pas été, en effet, pendant un certain 
tciijps, une réunion aussi parfaite;louty était 
calme , mélbode , vertu ^ savoir 9 absurdité • 
daiif |e^ lipmtnesret dans les femmôs, si- 
lence I : ordre , ignorance , modestie , 9ttt«> 
pidité. 

• Et j6 TQU0 parier ma iœur, pourquoi âvez- 
vous quitté ilne ioclété qui fournisait un si 
riehe aliment à votre esprit satyrique? dU 
Métrodore. 

, » C'est , ftion frère, parce qite Ib plus riche 
«liment rassasie le: plutôt. J ai passé trois 
)ourSt à mon eiitière satisfaction; lia qùa^- 
trième m'aurait tuée. 

» EtvOsoùriiftaussi, dit le phitosopbe en 
secouant la tèie^ 

» )4es tuer! eux^; ils n'ont jamais su qu'ils 
vivaicnl, îusqu'à ce que je leseii aÂ avisée ( 



mail ctojez qite )'ai laUsé derrière m^t de» 
cœurs bien oialades. Le maître ! ah I le mpltr^; 
pauvre homme 1 oseraî-je Favouer? AvanK 
mon départ^ il a surpris un de ses discï|)les 
se regardant au miroir avec une chandelle^ 
un autre avait attisé le feu avec une épée; ct| 
je frémis- de dire, ce qu'il y a de plus fu- 
neste, un troisième avala un hartcot (i). St 
)*a¥ais prplon^ de trois jours ma résidence 
avec. eux 9 j'aurais pu passer ma ceinture au* 
tour du cou de la douzaine » et les traîner 
aux pieds d'Epicure. 

»Et q^e disait te maitre pendant tout ce 
temps^li, dit Léontium? 

»Ce qu*il disait, je ne sais; je n'ai' jùmais- 
trop écouté ce qu'il disait; je m'occupais à 
lire sur âo» visage ce qu'il sentait. 

»Et qu est-ce c]pi'it sentait, demaQda&é^* 
machus r 

• Tout justement 9 ce que vous avez senti, 
vûus^ et vous aussi, ajouta-t-eltc« en regar- 
dant Poliœnus , et vous même très- sage phi- 
losophe, et se tournant vivement vers Théon : 

(i) Allusions aux superstitions de PythagoreyO.», 
eomme il eni peut-être plus fuste de dire, de 8e« 
suivana. 
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ce que vous sentirez trës-certaipemeat , si ce 
n'est pas déjà fait; c est que, )e suis prodt- 
gteusemeot spirituelle , aimable et jolie. 

1 Et pensez^YOUS, dit le Gargéttien ^ que par 
la raison que nous sentons tout cela, nous ne. 
pouvons pas être fâchés contre vous. 

• Que voulez^vous dire jpar là? Mais, non, 
non; je vous connais. tous , mieux que von» 
ne vous connaissez vousrméme. Je pense que 
vous le voudriez, que vous ne le pourriezpas ; 
ou si vous le pouviez, ce serait comme les 
poètes qui font des imprécations contre leui*8 
muses, en brûlant de selea rendre propices. 
Oh ! philosophie ! philosophie ! tu profères 
des maximes sévères , l'austérité est sur ton 
visage ; mais ces maximes ne: soht que des 
mots, ce visage austère nest qu.'un masque. 
Tu n'es qu'un h^ibile comédien , qui, lorsiju'ii 
a quitté son costume, son fard, ses ornemejtis, 
demeure aussi petit, aussi laid, aussi dénué 
de puissance , que le plus mince le plus, 
pauvre, le plus simple de. ses auditeurs. Ah! 
nies amis! riez. ou fâchezrvous; mais, nuMif 
trez-moi l'homme le plus sage, le plus grave, 
ou le plus renfrogné , dont une paire d yeux 
hrilkos, n'a pas pu faire un fou. 

«Ah! (ille orgueilleuse, dit Hermachus». 
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frcmblez! rappellez-vous que Sapho aux yeux 
bleus, a fini par se donner la mort pour un 
Phaon. 

«Bien. Si tel doit^tre mon sort, )em'y ré- 
signerai. Je ne nie point , quoique )'aie été 
sage jusqu'ici , que je ne puisse devenir aussi 
folle que les philosophes /avant de mourir. 

» Le vieux Pythagoricien à dft juger mon 
école vraiment excellente pour former la jeu- 
nesse y dit le mattre. 

> A en juger d'après moi, n'est-il pas vrai? 
Mais 9 croyez -moi, mbn père, je suis votre 
meilléilr disciple. Je pratique cfe que vous 
pMchez , je possède ce que vous engagez les 
autres à chercher. Voyez mon pied léger, 
mon œil riant , lisez sur mes traits la jgalté de 
mon âme et dites si le plaisir n'est pas moni> 
bien. Confessez donc, que je prends un plus 
court chemin pour arriver au but que vos 
plus sages écoliers, que vous-même, mon 
très-sage maître. Vous étudieis, vous argu-' 
mentez, vous exhortez, pourquoi tout cela?> 
comme si vous' ne pouviez pas éltré bon sans 
tant de savoir, ni heuteux sans tant de di^«' 
cours. Prenez-moi pour exemple : je mè crois' 
très-boni>e et je suis sûre d'être fort Jieu- 
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reusef cependant je n'ai jamais écrit un trait& 
dans ina yie et j aura.is bien de la peine à ea. 
entendre un sans bàiiler. 
..»Tfaéon , dit Ëpicure en soiu^iant, yqiis 
toj'ez la prêtresse de nos orgies nocturnes. * 

> Ahl pauvre jeune homme, tous deves, 
avoir trouvé \e& jnrdlns bien; insipides , jeu; 
nioi^ absence} mais patience cela sera niieiux 
à lavenir. 

• Plus dangereux, dit Politienus»; : 
. xSte réce^uiei^ paS^ tnutmulta Btdéta^ à l'o- 
reiU^d^ Thdon,iil ne^t- pas Vhomùfie 9age^y 
dont une paire d'yeMx btiilatis^î de pOurrail 
pas faire un fou. Maia yoilèi qw est asses-si^r^ 
gulier^ coniîniiaTtrellc/ etf reg^vdant h i^mr-. 
pâgnie: je èuis avj^Wf d*biii l-étrang^re, j^.snis: 
ik demi • nojsée: et c'est moi seule qiii siit9r 
eban^jée danuiser cette .très-dQ>cte asseftvbiéÇi.. 
. p Hél mxi fille,: dît le maître,: il faud-Parît, 
qtfiQ;tu fusses tout -a rfait noyée , po^yr qne 
tes amis pussfHit j^ouir fdu plaisir de Bof<^«f; 
éCouten .? . 

. »£Qa0eti p pense: i|ue yous dites. vrai^^Kt»' 
q[Q0Qd je consiflére ^u« le fins, graoïd fdaisir 
ds ht vie esk.d'éti^ éeoulé i, je, m'étonne 
quo quelqu'un dc.^^s ait voulu »e titer.de: 



Feau. Le Côritithiett ne savait pas ce qû*U 
sauvait ; mais que le maître ait mouillé sa tu- 
nique pour moÉï service, c'est ce que je ne 
puis concevoir. Trouverait-on quelque raison 
â dotiher de cela dans la philosophie? 

» J\it bien peur qu'il h y en ait ducune. 

»Uu dans les mathématiques, reprif-ell.f^i 
ep se tournant du côté dé Poliœnua. Mais 
voyez maintenant .une preuve de ce quç j aï 
avancé :peut-pn avoir l'air plus sage et.mpiiis 
hèureûxqûé lui? C'est la faute des diagraru- 
mes et des étiques. Mon jeune Corinthien, 
gàrdez-vôus de tout cela. 

» Je souhaiterais que nous puissions vous 

Ëxer; vous-iMémç, sur im diagramme, dît 

Léontium. .,,. 

. * 

«l^s grâces m en préservent ! et pourquoi 

faites-vous un tel souhaitj pensez-vous que 

l'en serais plus sage. Dematidea; à PoijiiQnut^ 

fii )e ne le suis pas plus que lui. J'adoiir^ lu 

diversité des recettes que donne chaque do^Ci* 

t€iur# La ilimrae du vieuiL pythagoricieû me 

cpn9eiUait upç queQOttille. i; 

LjiEll cela' ne ferait pas mal non plas> dit 
fièrmàcfaQSi : 
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» En ce cas , pourquoi p'eii prenez-vous pa^ 



une vous-même? 



. » Moi, comme vous le savez, je m'occupe 
de philosophie. ^ 

» Et moi , je m!occupeà en rire. Ah ! mon 
sage frère , chaque homme. pense que Tuni- 
que perfection est ce qu'il est lui-môfné » 
1 unique science , celle qu'il possède , Tuni- 
que plaisir , celui qu'il poursuit. Croyez-moi, 
il y â autant de manières de vivre qu'il existe 
d'individus , etTun ne pourrait pas plus con* 
duire Tautre , qu'un poisson ne peut çon7 
duit« un quadrupède pu un oiseau un 
poisson. 

« Vous feriez une étrange inonde , si vou3 
étiez la reine de celui-ci , dit Hermachus en 
riant. 

il; Mwtà étrange, mais p^as plùs'étrànge qu'il 
ne. Test actuellement; carje lé prendrais juste 
comme je le trouverais^ et je le laisserais 
comme je Tatirais trouvé. C'est vous autres 
phik>80pli^9, qui voulez Tôjuster, le tordre, le 
n»^dicamenter , qui vous mettez Tesprit à la 
gène pour amalgamer toutes ses pâirties hété- 
riclgènes , les^otsy les gens d'esprit, les co- 
quins, les dupes, les sérieux, les gais-, le6 
h^gerU^ les pesans , les faces longues et 
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ooiutea,. les noirs , les blancs, les bruni,' 
les dcoits et les iorlus ^ les grands et les pe* 
ttt9 ,! les gras et les maigres , pour le# acco-: 
moder tous ensemble en les forçant à se 
iiefléter oomplaisamment les uns sur le& au- 
tres $ QOiptne le^ glands d'un chêne ou les ^ 
fpmmes modestes et les filles timides de nos 
bourgegi^ d'Athènes. C'est vous , dis-je, qav 
feriez un étrange monde ; tous qui voudriez 
raccourcir^ allonger , tailler, rogner, façon- 
nqr les âmes humaines » de même que ce 
tyran faisait pour les corps , afin de les ap-^ 
proprier à son lit. 

; » Je conviens qu'il y a quelque vérité dans 
tes extravagances ma fille , dit le mattre. . 

» Et moi je déclare qu'il n'y a pas dans 
Athènes un seul philosophe qui en eût ayoué 
autant. Oui , mon jeune hér^s, vous trpu- 
vere2 que mon père, philosophe. avec plus, 
de bon sens, c'est^-dire moins d'absurdité 
qu'a]ucun homme ne l'ait fait depuis les sept 
sages , que les sept sages eux-mémiBS ; il ne 
lui manque , pour être d'une sagesse par- 
faite ... 

. » Que de brûler se^ livres , dit le maître , 
cl de jouer un air sur ta lyre. » 

» Non , '<:]esl mqi qui chanterai un air ac- 
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tpmpaghé de ma lyre* » EHenula le$teitmit> 
hors de «a couche , et de la chamhrei et reo** 
tra preiqu au même instant avec ritisirument 
dans ses mains. . ^ >[ 

9 Ne craignez rien » dit-elle en faisant uti' 
pelit signe de tête au sage , perlant qujil 
promenait légèrement ses doigts' sui< -'tes 
cordes , je ne chanterai pas mdn-amâtit, 
mais votre maîtresse. » ^" ' 

' £ile chanta d une voix délicieuse , soute— 
nue par les plus doux accords, la vcHù ai- 
mable » et comme elle la Voyaitet la montrait 
en elle-même , entourée des grâces et des 
plaisirs , et promettant le bonheur. Quand 
elle eut fini: 

« Point de remerctment , dit-elle , je pren- 
drai moi-même ma récompense , et se glis*^ 
sant derrière Epicure « elle jeta ses bras- 
d'albâtre autour de son cou , et posa sa joue 
sur ses lèvres, puis elle |p leva z « Heui^eux, 
songes à tous » ; et saluant le cercle d'un 
geste gracieux , et Théon d^un sourire aima* 
ble y elle disparut. Le jeune homme ne vc>yait 
et n'entendait plus rien : il resta plongé dans 
la rêverie jusqu'à ce que l'assemblée se sé^ 
parât. 

« Prenez garde , lui dit tout bas le maître » 

ijmSmB ini 
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en l'accompagnant dans le vestibule, Cupidon 
est un Dieu malin qui perce le cœur des au- 
tres » tandis qu'il garde un bouclier devant 
le sien* • 



FIN. 
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